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PUVIS DE CHAVANNES
SA  V IE  E T  SO N  CEUVRE

I .  ----  I ' lTVIS  D E  C h a V A N N E S  E T  LA G l O IR E rhcure oü ¡1 n’ctait encore apprécié que d'un pctii nombre de 
KST lout a fait simple, un grand homnie ; t ü L i s  ccux qui ont tídéles, tel nous le retrouvions toujours, aprcs que cinq ou six
connu Puvis de Chavannes pourraiem Eaffirmer comme expositions au Champ de Mars eurcm plus faii pour le sous-

trairc aux discus-ĉ  moi.
II occu- 

pait une place im- 
mense dans Eart ct 
dans la pensée de 
notretemps. Toutes 
les préoccupations 
du monde cultivé se 
tournaiem vers lui. 
et parfois d’unc i'a- 
9on assez indiscréte.

Le moindrc dé- 
butant, soit par en- 
thousiasme, soit par 
intérét,lui adressait 
son vülume de vers 
ou souliaitait avoir 
son avis sur une es- 
quisse. S ’il avaii été 
le moins du monde 
ambitieux, il aurait 
pu en tres peu d’an- 
nées  r a t t r a p e r  le 
t e m p s  p erd u  le 
temps oü Ton riait 
de ses oeuvres^ et 
devenir d'un seul 
coup aussi chamar- 
ré d’ordrcs que le 
fut M. Meissonier, 
aussi membre de 
rinstitut que plu- 
sieurs autres pcin- 
tres qu'il est inutile 
de nommer; il au­
rait été s é n a t e u r  
avcc la méme faci­
lité s’il avait daigné 
descendre de l ’art 
dans la politique. 
E n  un m o t , on 
n ' im a g in c  p o in t ,  
quand on n’en a pas 
été témoin, Eascen- 
dant que son nom 
exerqa sur les es- 
prits apres qu’il ne 
fut plus de mode de 
railler.

Ces bouffées de 
gloire, capables de 
griser les plus ro-
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aux
sions que quarante 
ansd’ceuvresei d’cf- 
forts, Oui, c’était 
toujours le méme 
homme, de qui les 
acclamations de la 
toule n’avaient pas 
plus alteré la sim- 
pliciié que les rica- 
nements des gens 
d’esprit.

II ne faut pas 
d’ailleurs prendre ce 
mot de simplicité 
au pied de la lettre, 
et nous verrons que 
cette  v e r iu  é ia i t  
diez lui accompa- 
gnée d’un trésgrand 
r a f fi n e m e n t , de 
méme que sa mo- 
dcstie se doLiblait  
d’une c o n s c ie n c e  
tres particLiliére de 
sa valeur, que nous 
essaierons de défi- 
nir. Tout ce que 
nous voulons dire 
p o u r  1 e m o m e n t , 
c'est que cet homme 
qui aurait pu étre 
ébloiii par les hon- 
neurs et assourdi 
par les vivats, re­
garda toujours bien 
plus haut et ne s’in- 
terronipitpasdepré- 
ter Eoreille a des 
voixbien plusmélo- 
d i e u s e s que  les 
n b t r e s . II porta  
allégrement le far- 
deau du triomphe, 
et demeura naturel, 
joyeux et saiii.

On a vu des ré- 
putaiions extraordi- 
nairesdécliner brus- 
quement au Icnde- 
main de la mort; on 
en a vu d ’ au tres

bustes, ne lui troublérent pas un instant le cerveau, car son cer- qui surgissaient et grandissaieni apres de longs oublis et des
vean étüii trop haut placé pour cela. Tel nous l ’avons connu á négations acharnées; celle de Corot est au nombre de ces der-
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niéres. Avec I^uvis de Chavaiines, on assiste á un pliénotnene 
plus rarc encore. Comme de son vivant on allaít adniircr ses 
(Euvres en dehors de tome 
curiosité a n e c d o t iq u e ,  ei 
commesa personne disparáis- 
sait eniieremem sauf pour 
ses intimes, et encore!) der- 
riére ses créations, il sem- 
blait deja qu’elles fussent 
consacrées par le temps; (m 
croirait volontiers qii'ü esi 
mort depuis cent ans.

II est certain que son ceu- 
vre conservera le méme pres­
tiré pour les rénérations á 
venir, puisqu'elle a été créée 
en dehors des idees el des 
goúts immédiais de notre 
propre epoque. Les grandes 
peiniures murales d’Amiens, 
de Lyon, de Marseille, seroni 
Tobjet de pélerinages d’art et 
de pensée comme le sont cel- 
les de Léonard á Milán, de 
l'Angelico a Florence, de 
Fiero d e l la  F r a n c e s c a  a 
Arexzo, de Signorelli á ü r -  
vieto, de Raphael a Rome.
Ces pélerinages sont deja 
commenees d'ailleurs, nous 
en avons la preuve par ce 
que ce qui se produit a París 
méme. J ’ai vu plus d'une fois 
ces derniers temps, au Pan- 
ihéon, devant l'Knfance  et 
devant la Vicillesse de Saiute 
Geneviéve, des groupes atten- 
tifs et rccLieillis ; il y avait la 
des humanités de toutesorie, 
des gens du peuple, tres sin­
ceres et tres naífs, qui étaieni sans esthétique séduits par la 
douceur de ces speciacles ; des enfants qui subissaient et voyaient 
tort bien le citarme d’images t'amiliéres qui avait échappé ii 
d'imposants critiques de jadis ; il y avait des hommes vicillis, qui 
coniemplaient pensils et retrouvaient á travers les scénes oü l’étre 
animé s’uiiii si étroitement á la nature, leurs anciennes émotions 
süus une forme plus puré et leiir propre expérience de la vie. 
Dans cene foule anonyme étaient méme des esprits de minorités, 
de jeunes étudiants, de jeunes artisies, des visages inconnus, 
tüurmentés, pális, súremeni marqués pour 1 'avenir: ils ana- 
lysaieni subiHement ce qui dans Ies ueiivres de Puvis de ('ha- 
vannes est subtii.

Je  ne puis m’em- 
p é c h e r  e n c o r e  de 
penser á un souvenir 
hélas! de date trop 
récente, souvenir fa- 
lüt et pueril, mais 
qui saurait toujours 
dire, dans la vie, ce 
qu’il faut dédaigner 
et ce qu‘il faut mé- 
diter?... Le convoi 
mortuaire de nutre 
maitre avait quiné 
depuis quelques ins- 
tants l'église Saint- 
Fraiik^üis-de-Sallesct 
s ’ ach eni i na n t vers 
Neuilly s'était eiigagé 
dans une assez étroite 
rué des Ternes. Pas- 
sérent prés de nous 
en causant et en 
riant deux gamines 
de Paris ; seize ans : 
une merciére; dix- 
huit ans ; une mo- 
diste ; elles s’avisc- 
rent d'inierrompre, 
pour jeter un coup- 
d\EÍI, la conversa- 
tion qui les absor-
bait : « Dis-donc... (,'a a l'air d’un chic enterrement. - Tu ne 
sais done pas que c’est Puvis de Chavannes? — . \ h ! c’est 
Puvis de Chavannes?... » Kt les deux visages rieurs prirent une 
expression de gravité, bien surprenante pour Ies personnages.

ÜTfxvurc tx ín iU t de « i*u\nt de »» tA hu rr et BraNH, Ci$, édUeurt.P O K T K A I T  T)K ! * U V 1 S  D K  f : U A V A ? < N K 8 ,  A  2 5  A N S ,  J » A R  L t T - M K M K .

et qui nous aurait fait sourire si nous n’avions pas été trop 
affligés. .Mais ¡e suis súr que Puvis, qui aintait beaucoup les

femmes et qui n'avait pas 
vüiilu de discours á ses obsé- 
ques, aurait été tout á fait 
ravi de cette oraison fúnebre 
plus mimée encore que par- 
lée.

C'est sans doute setrom- 
per que d’attacher quelque 
importance á ces menúes in- 
dications; pourtant c’est de 
beaucoup de peiits faits de 
ce genre que se constítue la 
gloire.

De tome Iai;on il est cer­
tain qu’aprés avoir été si- 
gnalée d’abíjrd par quelques 
esprits devanciers, l'üeuvre de 
(Chavannes a commencé et 
continuera encore pendant de 
longues années a répandre 
sur les foules son influence 
bienfaisante, toujours paisi- 
ble et lumineuse au milieu 
des orages, toujours puré 
et calmante au milieu des 
haines.

,\ussi cette étude pubüée 
trois mois aprés que s’est fer- 
mée une lombe qui sera moins 
visiléeque l'iEuvre, sera-t-elle 
pendant longtemps d'actua- 
lilé.

Destinée surtout au.x per- 
sonnes simples , et dans 
Fintention de retrouver oü 
d'évoquer dans leur áme les 
échos de pensées justes et 
consolantes, nous craignons 

qu'elle ne soit jamais écríte avec assez de simplicité.

\
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G r a n r r  r z lr a iit  J e  < Purú J e  G h e in m e i i ,  Lahurr H  ItrauH. C lJteen t y  C íe , e Jile v e t . 
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I I .  -  I .K S  O R I G I N E S  E T  L  E D I  C A T I O N
Puvis de Chavannes est de race franqaise et de tempérament 

aristocratique. (2cla explique comment son art, tout en apparais- 
sant d’une essence supérieure, d’une disiinction intinie, demeure 
d'une absolue clarté pour tout esprit fran*;ais, depuis le plus ins- 
tinctif jusqu’au plus orné. Cette question de naissance a une 
grande importance dans 1’explÍcation de Fícuvre ; un artiste est 
une piante tres spéciale, tres variée, qui ne pousse pas unifor- 
ménient dans n’ importe quel terrain et avec les mémes procédés

de culture.
S a  fam i 1 le était 

depuis des s i é c le s  
établie en France, et 
p o u r  p r é c i s e r ,  en 
I^ourgügne. II naquit 
en 1824, á Lyon, oü 
i 1 c o m m e n «; a ses 
études. Son pére était 
ingénieur des Ponts 
el Chausséesa Lyon. 
Aucun de ces traits 
n’est indiílerent. II v 
avait en Puvis de 
Chavannes un Bour- 
guignon par tempé­
rament phvsiquc, et 
un Lyonnais parédu- 
cation. Poete d’lns- 
tinct,il possédait par 
acquit des connais- 
sances scientitíques.

C ’était un letiré, 
non pas tardif et de 
race roe, co m m e beau­
coup d'hommes qui 
se font uneéducaiion 
sur le tard et qui n’en 
ont pas moins de mé- 
rite pour cela, mais 
le i t r é  méthodique- 
meniet des les années

d’enfance. 11 va sans dire que Fon découvre souvent dans Fáge 
múr les beauiés de ce que jeune on avait appris par devoir, 
mais on sent toujours plus vivemeni el plus naiurellement ce 
qu’on avait appris sans effort. Les travaux méme de Puvis de

-i». •
I. r .' - .
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Chavannes, des les premieres années, prouvent cctte préparation.
Parfois on a écrit dans les joiirnaux qu'il fut ce qu'on appelle 

« un mauvais eléve n. Cela le mettait dans ces coléres aux dehors 
tranquilles qui lu¡ étaient si spéciales : « Mais c’est extraordinaire, 
s'écriait-il, c'est insensé!
(11 aimait cet adjectif). lis 
vculent á toute forcé que 
j’aie été un cancre ! »

Cela ne prouve pas qu’il 
a été forcément un « enfant 
sage » et qu’il ait manifesté 
ces vertus négatives dont 
nous faisons l ’apanage du 
fort-en-ihéme. 11 avaii de la 
vie, de Texubérance a dé- 
penser. Toui en suivant les 
penchants de son esprit, en 
emmagasinani dans sa mé- 
moire les vers de Virgile 
dont il devait plus d'une 
fois plus tard se délecter et 
s'inspirer, il obéissait aussi 
aux impulsions de son 
corps et donnait comme il 
convient du jeu a ses mus- 
cíes. Ilest certain qu'á cette 
époque ¡1 a, par exemple, 
beaucoLip aimé faire des 
ricochets dans le Rhóne.
Dans un des voyages qu'il 
fita Lyon, il y a peu d'an- 
nées, il se promenait un 
jour le long du fleuve, 
avec un ou deux eleves.
« Voilá pourtant, dii-il a 
un moment, aprés un si- 
lence et une contempla- 
tion qui auraicnt pu faire 
croire qu'il suivait quel- 
que visión épique, voilá 
pourtant l'endroit oü j’ai 
fait, étani collégien, de 
bien beaux ricochets dans 
l ’eau I Ah ! mes pauvres 
enfants, je ne sais pas si 
maintenant je réussirais 
aussi bien... Oui,pouriani, 
je le crois . . .  Et si j’cs- 
sayais... » Lá-dessus il se 
baisse, ramasse des cail- 
loux plats, et du bras le 
plus vigoureux, il com- 
mence une serie de rico­
chets magnifiques. On re- 
garde cemonsieur, avec sa 
rosette de la Legión d’hon- 
neur, qui jette des pierres 
dans Pean. Des passants

nes était content comme un dieu. Or, il est certain qu’on ne 
retroLive, dans la vieillesse, cette pratique des jeux de polissons 
des rúes, que lorsqu'on s’y est adonné avec passion dans la 
prime jeunesse, car, pour Páge múr, il est pris par d’autres

travaux, d ’ a u t re  p a s s e -  
temps, ou d’autres soucis.

Lesétudes commencées 
á Lyon se continuérent au 
lycée Henri 1V. N ’est-il pas 
curieuxde remarquerque le 
jeune homme achevait de 
former son esprit dans le 
voisinage mémedePédifice 
pour lequel il devait exé- 
CLiter plus tard la premiére 
(euvre oü se ntarqueleplus 
purement sa maniere véri- 
table, l'Enfance de Sainte 
Gejwviéve, et aussi la toute
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derniére (euvre de sa vie ? 
On püurrait máme noter 
qu’il a quelque peu tourné 
alors autüur de ce Pan- 
théon dont ses peintures 
demeurent la plus grande 
gloire, puisqu’il se prepara 
aussi á l 'Ecole Polytech- 
nique et prit quelques ins- 
criptions á la Faculté de 
droit, jusqu’á ce que la vo- 
cation artistique (jemeurát 
la plus forte.

Nolis tenons á insister 
tüLit particLiliérement sur 
Péducation premiére de 
Puvis de Chavannes, sur 
sa profunde culture liité- 
raire et scientifique. C ’est 
une des conditions de son 
inspiration meme. II serait 
anormal et méme tout á fait 
impossible aun artisted’ex- 
primer par la couleur et le 
dessin, d’une maniére aussi 
saisissante et aussi juste, les 
idees les plus étendues et 
les plus abstraites sur la 
poésie et la Science, comme 
l’a fait Puvis á la Sorbonne, 
si, de tout temps, Í1 n’avait 
été rompLi á la parfaite 
connaissance de la littéra- 
ture comme des mathéma- 
tiques elles-mémes. Ce sont 
des notions que Pon n’im- 
provise pas; il est impos­
sible d’admett re qu'un illet- 
tré saurait trouver d'ins-

qui le connaissaieni s’ébahissent. Des gamins s’attroupent, des tinct des traits aussi frappants, aussi concis, des attitudes et des
gójies lyonnais, qui jugent les coups en connaisseurs. Chavan- expressions aussi identifiées á l ’essence méme de la poésie en
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gcnériil, ct de leí üu tcl poeme en piirticuUer, que l'a réalisé le 
peinire de Ja Sorbonne el du musée de Lvon. De memele groupe 
des géometres, á la Sorbonne encore, oii lelles allégories des 
Sciences pour la Bibliothéquc de l^oston, ne pourraient avoir 
été coni^Lis par un cerveau uniquemem ouvert a la liiiérature. 
Puvis de Chavannes, pour résumer no- 
ire pensée, était aussi capable de des- 
siner sans broncher une locomotive ou 
une machine éicctrique. que de faire w w

-f. '■ /
M í

Scheífer. de qui le role est moins connu, mais que Chavannes 
honorait d’un souvenir tres respecuieux, on sait que le séjour chez 
Delacroix, puis chez Couiure, a été des plus breís, et tout á fait 
négatif. Chez Delacroix, il est resté une quinzaine de jours. II a 
raconté que le maitre, pendant ce lemps, ne lui donna aucun

conseil el que ses camarades n’eurent 
pour leur part que des avis tout a faii 
vagues. N olis excusons fort Delacroix 
d'avoir pensé á autre chosc qu’a ensei- 
gner. Envers lui, Chavannes, dans Ies 
quelques occasions oü il lui arrivait de 
dire son sentiment, paraissait avoir gardé 
on ne sait quelle rancune. II semblait 
qu’il ne l'estimái que tout juste, et de 
tome fai;on il ne Tadmirait pas.

Quant a Cotiture, á l'atelier duquel 
il denieura juste trois mois, il semble 
l'avoir consideré comme un maitre gros- 
sier et ariiñciel. II est évident qu’il n’v 
avait rien de commun entre la nature 
de ce maitre et celle de cet éléve.

PA

II LES (EfVRES DK DEBUT

surgir dans la clairiére du Bois Sacre  la 
plus délicate nvmphe.

Ce n’est pas ii dire qu'il aii t'ait de la 
littérature en peinture ou qii'il aii tenté de 
conclure des alliances chimériques entre 
la géométrie et le dessin piiioresque. Au 
contraire, des qu'il se décida pour la car- 
riére artistique, il devim passionnémem 
pciníre  dans Pacception la plus matérielle 
du mot. Seulement Í1 se souvint, géné- 
ralisa et transposa. Hi ce qui prouve d’une 
t'agon décisive que sa peinture ne fut pas 
le rébus littéraire que les critiques d'ati- 
trefois crurent apercevoir, c’est que ce 
n’est pas par des attribuis, mais par des 
gestes, que ses compositions sont aussi 
claires et aussi éloqiienies. Ce ne sont 
pas desallégories, mais des transcriptions 
SLipérieures de la vie elle-méme.

II fut tellemem peintre. aux années de 
tátonnements et d'études, que le cholx 
méme de ses maitres est á cet égard une 
indication certaine. Ce n'est pas chez les 
académiciens, chez les idéalistes (ju les 
anémiques qu'il va les chercher, mais 
au contraire chez les corsés, les vigou- 
reux, ceux méme c[u'on taxe d'ouirance :
Henry Schefter, Delacroix,'Couiure.

A franchement parler, ces maitres ne lui ont pas servi a 
grand'chose, et ils ne lui ont pas enseigné beaucoup. Sauf Henry s’afhrme de plus en plus par des movens de douceur. Ses pre-X I .  5

■!> « f
I ---------------
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Les premiers essais piciurauxde Puvis 
de Chavannes, du moins ceux que nous 
connaissons, et le caractére méme de ses 
premieres a'Livres importantes, nous prou- 
vent que son idéal a été d'abord d'ex- 
primer des conceptions poétiques ou phi- 
losophiques par les moyens les plus 
robustes, les plus nourris. Besoin de puis- 
sance qui n'était pas moins dans son tem- 
pérament que dans Téducation qu'il s’éiait 
choisie. Rappelons-nous toujours qu’avec 
lui nous sommes en présence d’un exu- 
bérant, d'un sanguin, qui peut et doit 
faire de grandes dépensesde forcé, méme 

si cene forcé, au fur et a mesure que s’avanccra sa carriére,
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miércs (Xiuvres respircm une énergie extréme. Vous pouvez, á Kn revanehe, Théophile Gautier qui, avec Paul de Saint-
I’appLii de ceci, examiner le T ravail et le Repos, reproduits id ,  Víctor, fut un des rares, pour ne pas dire des seuls, a encourager
ainsi que le propre portrait de Partiste á Page de vingt-cinq ans. P livÍs a ses debuts, écrivait deux ans plus lard , á propos de la

Les deux grandes peintures, 
qui sont deja faites pour la mu- 
raille, malgré leur ganune sensi- 
blement plussombre et plus cor­
see que celle vers laquelle il de- 
vait s'acheminer dans la suite, 
disent une soif d’affirmation, la 
volonté de modeler puissam- 
nient, d'cxprimer le caractére 
parde fortes accenuiations. Pour 
nous, qui avons vu peu á peu se 
subiiliser la couleur et se sim- 
pliHer le dessin de Puvis de 
Chavannes, nous trouvons au- 
jourd’hui que les premieres a ‘u- 
vres sont tres luxuriames de 
tons et tres encombrées de dé- 
tails. Elles produisirent sur cer- 
tains contení porai ns uneimpres- 
sion toiite différente. Nous re- 
trouvons dans les salons d'un 
critique qui passait cependant 
pour audacieux et clairvoyant. 
Castagnary, cette appréciation 
du T r a v a il : « L ’artiste ne veut 
ricn devoir au colorís; ses gri- 
sailles boueuses sont d'un aspect 
triste et répulsif. II ne veut de­
voir que peu de chose au des­
sin : pour un torse de femnie 
heureusernent disposé, il y a un 
búcheron bossu, un forgeron 
noLié, et deux biuiifs sans yeux 
et sans comes, qui ressemblent 
vaguenient a des blocs de pierre. 
II ne demande rien a la nature, 
au modéle vivant : ses person- 
nages sont imaginaires, sans 
caractére de races, sans type 
¡ndividuel, ses paysages sans 
heure, sans climat, sans lu- 
miere. » Si cet écrivain. qui avait 
un esprit ouvert el uneconiiais-

f' A
J ’n.

“A

%' -V'
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P a ix  et de la G uerre : « D'un 
seul coLip, il est sorti de Pom- 
bre ; la lumiére brille sur lui et 
ne le quinera plus. Son succés 
a été grand el cela fait lionneur 
au pLiblic, car M. P. de Chavan­
nes ne cherche pas, comme on 
dit, la petite béte. Son esprit se 
ineut dans la plus haute sphére 
de Pan, et son ambition dépasse 
encore son taleni. L'aspect mé- 
me de ses grandes compositions, 
Concordia, Bellum , intrigue le 
regard. Sont-ce des carions, des 
tapisseries, t)U plutót des fres- 
ques enlevées d'un Fontaine- 
bleau inconnu, par un procede 
mvstérieux, que ces immenses 
toiles entourées d’un cadre de 
fleurs et d’attribuis comme les 
peintures déla Farnésine? Quel 
procede a-t-on employé pour 
les peindre? la détrempe? la 
cire? Phuile? On ne saii trop, 
tant la gamme est étrange, en 
dehors des colorations habituel- 
les ; ce sont les tons neuires ou 
savamment amortis de la pein- 
ture múrale, qui revétent les 
édirices, sans réalité grossiére et 
font nailre Pidée des objets plu- 
tñt qu'ils ne les représentent. 
M. Puvis de (ihavannes. insis- 
tons sur ce point. a un moment 
oü tant de palais et de monu- 
ments s'achéveni. attendant leur 
tunique de fresques. n'est pas un 
peintre de tableaux ; il lui faut, 
non pas le chevalet, maisl'écha- 
faudage, et de larges espaces de 
murailles a couvrir. C'cst la son 
reve, et il a prouvéqu'il pouvait 
le réaliser. Ce jeune amiste, 
dans un tetnps de prose et desanee de Part, a pu porter un

tel jugement, on suppose de ce qu'ont dii dire les critiques réalisme, est naiurellement héroíque, épique et monumental, par 
académiques et la foLile-inéme. une récurrence de génie bizarro. II semble qu'il n’ait rien vu de
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la pcinturc contemporaine ct ciu’il surte directement de l'aiclier 
du Primatice ou dii Rosso. » On est heureiix d'opposer le jugc- 
ment de Théophile Gautier á eelui de Castagnary et de voir un 
poete ainsi devine, conipris et sainé par un'poéte.

Cette page a aussi le mérite et Tinterét de détiiiir tres exacte- 
ment, des ses debuts et puur Pavenir, le role que devait jouer 
Chavannes, la place qu'il devait prendre dans l'ÉcoIe Franpaise. 
II allait arriver á un nioment oü la lurte entre les classiques 
et Ies romantiqucs seraii lerminée faute de combaitants de réelle 
valeur, et oti le réalisme, défendu entre atures par Castagnary 
íce qui explique en pariie son appréciation ne pourrait sulbre 
évideminent á toutes les aspirations.

Aussi, se tenant á égale distance entre les piétres conventions

desacadémiciensd’alors, et les matérialitésde Courbet, ¡1 irouvait, 
ou toLit au moins indiquait des Pabord un accord exquis entre 
la poésie et la réaliié : la puésie dans la conception genérale et 
dans le sentiment de chaqué étre ou groupe d'étre ; la réalité dans 
Pobservation du déiail vrai el dans Pacceptation tres íranche de 
la vie, — qui est toujours noble quand on la regarde sérieuse- 
ment.

Gautier avait adinirableinent pressenti cela, car il ne pouvait 
pas plus étre pleinement satisl'ait de Courbet que de ses maigres 
antagonistes. Mais son explication n’est pas complete encore déla 
í'ormation et de la siiuation de Puvis de Chavannes. Ainsi, il 
n’est pas tres exact de dire qu’il se rattache, quant á ses grandes 
décorations murales, á la tradition de PEcole de Fontainebleauet
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et en particulier a Tatelicr du Rosso ou du Primatice. N olis 
avons retardé jusqirici de sigiiiLler les deux voyages qu'il fit en 
Italic, avant d'entrer chcz Henry SchelTer et avant d'cmrcr chez 
Delacroix. On a dit que le premier voyage lui fut inditfércnt ou á 
peu prés ; nous n’en savons rien, pour dire la vérité. Le second, 
entrepris avec un ami, Bauderon de Vermeron, passe pour avoir 
exercé une intiuence beaucoup plus grande sur son esprit. 11 est 
vraisemblable que tous les deux contribu¿‘ rent a lui montrer sa 
voie. Mais. de toute fat^on, ce ne seraient pas les décadents du 
XVI® siede qui, des ce moment, auraient été ses parrains.

Puvis de Chavannes non seulement s'est toujours momré tres 
sobre d’épanchements en ce qui concerne ses excursionsen Itaüe, 
mais encore, lorsqu’on l ’interrogeait lá-dessus, il se fermait de la 
fa^on la plus visible, ou répondait si évasivement qu’on n’a 
jamais rien putirerde précis. Toutefois, une serie de remarques 
personnelles me met á méme de tenter quelques déductions assez 
intéressantes.

D’abord, au cours de promenades au Louvre ou de conver- 
sations a Patelier, Puvis de Chavannes, s'il est demeuré générale- 
ment muet sur les grands peintres de murailles du xv® siécle, a 
toujours manifesté devant moi une aversión qui allaii jusqu’á la

colére, jusqu'á riiorreur, á l ’égard des Bolonais et de tout ce qui 
leur ressemblait ou leur était apparenté. « Oh ! ces F a  presto ! 
s’écriait-il avec une amusante indignation, Pon devrait les ban- 
nir de la grande galerie, les bannir du Louvre méme. II ne 
devrait pas en rester un seul sous les yeux du public! »

II n’admettait pas qu’on en laissát au Musée, fCit-ce pour l’en- 
scigncment historique, ayant trop peur qu’ils puissent gáter les 
jeunes peintres au point de vue du sentiment et de Texécution. 
Cette haine des Bolonais nous permet de conclure justement a sa 
sympathie envers les maitres qui brillérent par les qualités oppo- 
sées a IcLirs défauts.

Mais ces maitres-la, les connaissait-il ? S ’il les a connus et 
aimés, nousserons ceriains alors qu’ils ont exercé une influence 
décisive sur ses débuts, et qu’il y eut action réelle plutót que 
rencontre fortuite. Or, dans les tout derniers temps de sa vie, 
j’ai eu l'occasion de ni’entretenir avec lui de Piero della Fran- 
cesca. Le point de départ de cet entretien avait été Pacquisition 
récente par le Louvre d’une Madone attribuée á ce maitre. Puvis 
de Chavannes blámait dans Ies termes les plus séveres et le 
morceau et ccux qui l'avaient acheté. Lá-dessus, pour accentuer 
les ditférences entre rattribution et la réalité, nous passámcs aux

¡il V \ /
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fresques de Piero dans I’église d'Arezzo, et il m’en parla, lui qui 
les avait vues Í1 y avait prés de quarante ans, avec une précision 
qui m’étonna, moi qui Ies avait revues il y avait deux ans á 
peine.

II demeure done évident que Piero della Franccsca, Fra 
Angélico, Signorelli, Ghirlandajo, le Campo Santo de Pise, ont 
été ses véritables éducateurs. Cette éducation a d’ailleurs pu étre 
latente et les etfets ne s'en révéler nettement qu’á distance et par 
une sorte d’action réflexe, quelques années aprés le retour en 
Frailee.

Enfin, pour confirmer encore notre conviction á cet égard, 
voici un passage inédit d’une lettre adressée, Í1 y a quelques 
années, á un de ses éléves ; elle ne peut avoir été écrite que par 
un homme qui a vu Tltalie comme elle doit étre vue et qui en a 
retiré la premiére leqon qu’elle ofi're aux yeux clairvoyants :

« A part les Jresques 021 ce qui leur ressemble, toute pein- 
ture est deplorable dans une église. Ces cadres accrochés d la 
p ierre  fo n t  mal d voir. F t  puis, pourquoi les graiids tableaux ? 
II n 'y  a que deux peinlures qui aient le sens comnnin : la pein- 
ture múrale, adhórant au monument, ou la peinture de chevalet, 
qu'on peut exam iner en tenant le tablean dans les mains. »

Ainsi, nous commeni^ons á voir avec plus de précision le 
travail qui a dii s’opérer dans 1’esprÍt de Partiste qui cherchait sa 
route et qui ne trouvait la satisfaction de ses désirs, ni dans le 
romantisme de Delacroix, ni dans le réalisme de Courbet, ni

dans l'académisme qiii suliisait á Baudry ou á Cabanel. A la 
rigueur, on pourrait admettre que Pidée, la tradition de la grande 
et simple peinture múrale, lui vinrent par un atavisme en somme 
peu mystérieux. La tradition, en dehors des écoles de Paris, 
pouvait n'en étre pas absolument oubliée en France, si elle 
n’était plus pratiquéc, et Avignon n’est pas si loin de Lyon. Mais 
á quoi bou se livrer á ce supplément de conjectures et devraisem- 
blanccs, puisque nous venons de grouperplus haut quelques faits 
précis et concluants?

On a égalcmcnt supposé que Ies grands paysagistes et 
'< naiLiristes » tels que Rousseau, Millet et Corot ont pu, sinon 
oiivrir les veux á Puvis de Chavannes, du moins lui faciliter la 
route, et qu’il les a rejoints en exécutant les grands paysages de 
ses compositions. On a encore parlé de Poussin, et il est certain 
qu’il y a des afiinités entre ces deux grands maitres fran^'ais. Mais 
il est iiiLitile de chercher tant de peres á un tel arliste. II est plus 
simple de dire qu'il était informé de tout, bien qu'il ne parlát 
presque jamais de ses devanciers de jadis. En vivani, et á son 
insii, il se sera impregné de Part qui avait avec sa propre nature 
le plus d’aíhnités, comme en se promenant il recueiliait sans 
eñ'ort les impressions de Pair, de la lumiére et des objets, car il 
V avait en lui une activité intense, aboutissant á une produc* 
tion naturelle, etil ne faisait rien dogmaiiquement.

De la période des essais et des études nous avons quelque 
peine á juger aujourd'luii, car déjá la Giierre, la P aix , le T ravail 
et le Repos sont des indicaiions tres éloquentes de ce qu’il portait
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en tete, ct en elles-mémes des a.‘uvrcs tres completes et tres 
personnelles. D'autre part, il n’a guere passé sous nos yeux, 
parmi les a ’uvres des jeunes années, que le Portrait de 1’artÍste á 
vingt-cinq ans, reproduit dans noire illustration, les Pom piers 
de village, que chacun a pu voir á la galerie Durand-Ruel, entín 
le Retoiir de la Chasse, au Musée de Marseille. Complétons 
rénumération de ces oeuvres de debut par les titres suivants : 
Mademoiselle de Som breiiil f i 851 ■, un Ecce H om o  ' i 852 . : M ar- 
tyre de Saint Sébastien • 1 853' ; H érodiade, J iil ie  f il ie  d ’Auguste, 
Saint Cam ille au chevet d'iin mourant, etc.

Le portrait du jeune peintre cst tres curieux. Nous nous rap- 
pelons la surprise qu'il nous causa lorsqu’il nous le montra un 
matin á Tatelier de la place Pigalle. Avec sa couleur sombre, son 
harmonle exclusivement bruñe, il faisait un tel contraste dans le 
voisinage des claires esquisses accrochécs au mur, qu'il paraissait 
la en visite. Puis ces longs cheveux, cette barbe abondante, ces 
traits accentués ct séveres, ce teint mat, tout cela était pour 
déroLiter. « Qu’est-ceque vous pensez de ce portrait ? » demandait

Puvis d'un air indiíférent. Er nous ne trouvions rien a repon­
dré, sinon : « C ’est un beau morceau de peinture, mais de qui ? 
Esr-ce de Couture ? Est-ce d’un autre? « Et Chavannes, avec 
une jüveuse malice comnie chantonnante, de s’écrier en frappant 
des mains : « Mais c’est m o i ! C ’est moi ! Et  c’est de moi ! Ah 1 
mes amis, on ne pourrait pourtant plus dire en voyant cela que 
j’ai fait des peiniures murales parce que j’étais incapable de faire 
le morceau !»

II n’v avait vrainient plus grand’chose de cominun entre ce 
séverc personnage barbu et chcvelu, et le cordial et gai gen- 
tilhomme au teint coloré, aux joues rasées, á la courte barbe 
garnissant seulement le mentón, aux manieres a la fois nobles 
et calilles, respirant encore, a cette époque, la forcé et la santé. 
Pourtant, lorsqu’on l ’examine attentivement on retrouve certains 
caracteres que ni l’áge, ni révolution n’ont pu complctemem 
supprimcr ; la gravité de l’ensemble est certainement mélangée 
de douceur, mais dans le regard, qui tombe de haut, se lit en 
somme une evidente faculté de mépris. Peu á peu ce mépris, qui
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est d'ailleurs le refuge de bien des ames élcvées, se changea 
avec l'áge en une générale bienveiliance, et ce n'en est qu'une 
autre forme, inliniment courtoise. On voit que Phomme qui a ce 
regard, cette expression. ne sera pas prodigue de son fond de 
réserve de tendresse et d’estimc véritables; ce qui ne les rendra 
que plus précieuses a qui il les accordera. On lit également, dans 
ce portrait, un peu systématique et styHsé, une grande faculté de 
sérieux et d’énergie, et on y retrouve méme, en plus tranchante et 
plus juvénile, rexpressíon que prenait bien souvent plus tard sa 
physionomie lorsqu’il se dispensait de sourire, ou qu’il se mettait 
en garde. Avec ce portrait et celih du Musée des Offices, on arri- 
verait, n'avant pas connu riiomme, á se faire de lui une idée tres 
cxacte. Dans le portrait des Offices, Chavannes a fixé sa propre 
ressemblance une exactltude surprenante et une clairvoyance qui 
atteint l ’exquis; c’est la vériié, sans vanité comme sans laisser 
al ien l’aveu. dans un léger mouvemeni de tete, dans un simple 
redressement de buste, de tout ce qu'il y  avait en lui de distinc- 
tion innée et cultivée en méme temps. Le superbe buste du 
Musée d'Aniiens. par Rodin, d'une ressemblance matérielle et 
inórale étonnante, achéveralt, en montrant le Chavannes que nos 
générations ont connu, de le Hxer, pour la postérité, aux ditié- 
rentes époques de sa vie : l ’époque oü il se cherchait, l ’épuque 
oü il eut pleine et süre conscience de lui-méme, et celle entin oíi 
il commen^a d'enirer vraiment dans la gloire.

Son premier tableau requ au Salón fut, en i 85i, une Pietá, et 
de i 85i a iSSq, il fut réguliérement refusé ou s'abstint. En i 852, 
il s’installait dans son atelier de la place Pigalle qu'il n’a quitté 
que deux ans avant sa mort. C'était un de ses amusement de

montrer parfois á ses amis un petit dessin rehaussé, sans grande 
valeur artistique, mais qui lui rappelait maint souvenir, repré- 
sentant rautre cóté de la place : la c’est alors la barriere, et la 
campagne commence méme avant que cette barriere soit atteinte; 
il V a de l’herbe, des arbres, des bicoques ; cette partie du Paris 
extréme d’alors ressemble singuliérement a un paisible faubourg 
de province.

Les Pom piers de village, courant au feu, avec leurs grands 
casques a chenille, leurs longues blouses, sont de toute fai;on un 
curieux tableau, qui deviendra peut-étre pour les temps á venir 
un tableau saisissant. L ’agitation qui régne dans les ligues de la 
composition, les détails un peu anecdotiques, comme lebon curé 
qui accompagne l ’équipe, nous auraient volontiers fait sourire ; 
mais en v regardant mieux, nous y verrions déja quelques mou- 
vements trés beaux et surtout un pavsage d’une véritable gran- 
deur tragique. Quant au Retour de la Chasse, c’est un morceau 
de peinture riche et lourd, qui ne manque n¡ d’énergie ni d’éclat, 
mais qui est d’une bien moindre indication sur l ’avenir, par 
exemple, que le grand tableau du Som m eil (Musée de Lille . Ici, 
au contraire, le paysage tient une place considérable et il s'en 
dégage une réelle beauté; les groupes et les attitudes de la 
plupart des personnages indiquent le poete futur, le peintre qui 
verra noble et grand. Seule, une certaine insistance dans l ’exé- 
CLition et une prédilection pour les formes plantureuses, voire un 
peu épaisses, n’en montrent que mieux l'opiniátreté du labeur, la 
sincérité de cette nature pleine de vigueur.

En i 8 6 i , l a  ville d’Amiens, qu’il faudra toujours remcrcier 
d’avoir la premiére favorisé Puvis de Chavannes d'une sanction

XI. c
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jusquelá refusce, achetait un des 
deux tablcaux exposés. Lo pein- 
tre lui en fut, comme nous, si 
reconnaissant, qu’il donna Tau- 
tre par-dessus le marche. Deux 
ans apres, il voulut, dans lámeme 
pensée de gratitude, qu’Amiens 
acceptát, pour compléier Ten- 
semble quMl avait revé, le Fra- 
vail et le Repos. Ges quatre 
peintures forment, en etfet, un 
inseparable poeme en quatre 
chants. Les sentiments les plus 
variés y  sont rendus avcc lapuis- 
sante a p p l i c a r i o n  que  n ou s  
avions besoin d’analyser, pour 
faire comprcndre que le génie, 
pas plus chez Puvis de Chavan- 
nes que chez n’importe quel au- 
tre maitre, n’est pas la facilité.

Maisvoici qiTcn 1 865, Amicns 
commande á Tartistc une grande 
composition pour décorcr Tes- 
calier d’honneur du Musée. D’un 
bond, Puvis de Chavannes fran- 
chit une étape décisive. II s’élance 
á sa propre conquéte avec une 
joic éclatantc ; il va teñir cette 
muraille que demandait pour lui 
Théophile Gauticr. L ’allégrcsse 
Tanime, le met á Taise, le trans­
figure. Avec une effusion lyri- 
que qui nous a toujours paru 
doublée d'une sorte d’épique ct 
gaulois jen de mots, il s’écrie : 
Ave,  P icardía n iitrix ! S a lu t ! 
Picardie qui va done enhn nour- 
rir un artista qui en avait grand 
besoin; — non pas le nourrir 
matériellement, car il serait déja 
mort de faim depuis longtemps

0“ - ■'* ' -ti\ ■¿..Vu.-.vaj
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s’il avait attendu la commande 
pour manger, mais le nourrir 
d’espace,satisfaireses reves d'art, 
ses chevaleresques ambitions. 
T u  vas lui donner le prétexte, 
le point de départ qui lui étaient 
nécessaires pour éviter soit de 
s'aloLirdir, soit de se découra- 
ger. T u  vas lui permettre de 
voir, par la réalisation, ce qu'il 
portait en lui-méme.

De tome fai;on, une nouvellc 
et capitale période commence.

IV. — P f V l S  1)K C H A V A N N K S  E XP O S S E S S I O N  D E  L U I - M 1 > M K .----  S O ND E S S I N .  ----  L E  M f S É E  D E  M A K -
SEILLK.

Depuis cette époque-lá, Puvis 
de Chavannes a toujours, grandi 
mais il n'a plus changó. Sa phy- 
sionomie est caractérisée princi- 
palcment par le trait qui a été le 
secret de sa forcé et lui a assuré 
la victoire. Le tout est de savoir 
comment on doit le nommer. 
Suivant les sentiments qiTon 
éprouvait á son égard, on Ta bap- 
tisé orgueil, inditl'érence, ouséré- 
nité. Pour nous, c'est surtout une 
grande manifestation de volonté, 
que le caractére. Téducation et 
la race nuan^aieni de courtoisie 
et de düLiceur.

Au fond, c ’était un éner- 
gique et méme susceptible de 
violence, qiii se irav;a, passé la 
trentiéme année, la régle de de- 
meurer imperturbable et inflexible 
dans tomes les circonstances,
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mais de revéiir sa volontc de la plus grande alfabilité, dút-il la 
püusser méme jusqu’á la séduction. C ’est pour cela que sa vie

Cliché ^curdfln.
il L ’ K N F A N C E  D K  S A I N T B  O K . M í V l l i V E .  —  l ' A S N E A Ü  D E  D U O I T K  »D l Í R O R A T l O N  D K  l ' iÍ C L I S K  S A l N T K - G E N E V l í i V E  (I’ AN’T I I  l íO N )

otfre pour les hommes autant d'enseignement que son ceuvre pour 
les artistes, et cet enseignement, d’une haute portée, est d’une sim- 
plicité extréme.

II s’agissait pour lu¡ d’abord de comprendre ce qu’il ressentait, 
puis ce qu’il voulait faire, puis cntin comment ¡1 voudrait le faire. 
Ce qu’il ressentait, pour le savoir, il n’eut qu’á s’écouter, á 
suivre son pcnchant et son éducation. Nous avons insiste á 
dessein sur ccite formation á la t'ois littéraire et scientifique des 
jeunes annécs. Elle con'tribua á développer en Puvis de Cha- 
vannes les idees genérales. Par goúi, il se sentait done porté á 
exprimer de telles idées, soit poétiques, soit morales.

Ce qu'il voulait, il en eut conscíence aprés les tátonnements 
du début. Tobservation des maitres italicns d'avant la Renais- 
sance, et rexécutíon de ses propres peintures, les quatre tableaux 
d'Amiens, se rapprochant déjá de la peinturc múrale. Puisque 
certains el rares critiques avaient eu la clairvoyancede lui décou- 
vrir cette aptitude, pourquoi ne s'assigneraii-il pas pour but de 
creer á son tour de grands spectacles muraux ?

Entin, quant aux moyens méme pour réaliser ce projet, ils 
s'indiquaient avec une pareille logique : ils consisteraient á sim- 
pliíier de plus en plus le dessin pour donner aux gestes et aux 
silboueties de plus en plus de signification et de forcé. II apportc- 
rait dans rharmonie les mémes préoccupations de simplicité, car 
dans les grandes peintures murales le trop de complexité est dépense 
perdiie, et les contrastes de clair-obscur trop accusés créent un 
relief anormal et fatigant. Les objets semblent alors sortir du mur 
et s’élancer á l ’assaui du spectateur. Au contraire, les harmonies 
tres simples, les rapports tres rapproches, combines avec une 
observation exacte et judicieuse des valeurs font apparaitre les 
images d'une nature á la fois apaisée et subtile; cette peinture 
fait corps avec Péditíce pourtant; elle éclaire la muraille sans 
l'abattre.

On püurrait retrouver dans les anieles et études qui ont été 
publiés bien des propos de Puvis de Chavannes lui-méme confir- 
mant ce systéme et l'expliquant en quelques mots beaucoup plus 
lumineux que les ligues qui précédent. Mais, pour ne pas faire 
double emploi avec ce qu'on auraitdéjapu lircailleurs, voicideux

ou trois extraits de leitres inéditas, rclatifs á la composition ou a 
la couleur. Ils complétcront nos indications.

« N e livre\ rien au hasard. Installe\, installe:{ fe rm e votre 
theátre, votre sceiie, que ca ne danse pas. Voilá pour la prem iére  
exigence des yeux. Apres, on brode »...

« N e pas fa ir e  un geste pour un geste, qui en contrecarrait 
un autre. S i  voiis fa ite s  dans im tablean des gens d ’un certain 
métier, il fa i it  qu ’ils se reconnaissent dans la moindre de leurs 
actions. Du reste, rien n'est p lus fécond, p lus secourable que la 
ver i té. »

a Peigne:{ d ’abord vos fo n ds tres simplement dans leur effet, et 
vous v e rre \ ! Peigne\ p a r grandes valeurs bien écrites; ne crai- 
gne\ pas de fa ir e  empiéter un peu sur vos contours, le dessin se 
verra toujours en dessous. Vous le retrouvere\ facilem ent et vous 
évitere^ les aureoles et les sécheresses. »

« Qtiand vous n'étes pas sur qu une fo r te  touche devra rester 
définitivement, racle:{-lá tout net, pour empécher l'empouacrage 
qui encanaille toujours la peinture. »

Ces quelques conseils, puisés qá et la, sont typiques de son 
enseignement et des principes qu’il s'était tracés á lui-méme 
tout d’abord. Une fois qu’il eut bien arrété dans sa téte le pro- 
gramme de toute sa vie et les matériaux de tome son muvre, il

Cliché Srurdein  „  S A I N T K  O K N K V I K V B  K N K A N T  E N  l • n I K H I • : S .D K C O R A T i o N  D E  l ’ i s o l i s i c  S A I N T E - O U N K V I K V B  ( 1 * A S T I I Í : 0 N )
n'eut plus qu'á poursuivrc sa route d’un pas égal, sans douter de 
lui, sans faire jamais de concessions, ct en fermam ses oreilles á
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tóate critique. Nous devons d'itilleurs reconnaitre que pour ce 
que la critique vit tout d'abord

de la leitre et de l'esprit de

en lili, et pour les conseils qu’elle 
lui donnait, il n’eut pas grand 
chose á perdrc.

Reprenons notre Castagnary.
II s’agit de M arseille porte de 
l'O rient et de M arseille colonie 
grecque, qui au musée de Mar­
seille brillent d’uii charme si 
intense et si étrange. Ces deu.K 
peintures furent exposées au 
Salón de 1869; nous revien- 
drons plus loin á la Picardie  
(qui est de i 865).

« De loin, écrit Casiagnary. 
ces coloriages fantastiques font 
l ’ertet de cartcs de géographie 
teiniées ; de pres on s’aper<;oii 
que ce sont des toiles á rinüle, 
mais peintes d’une main si no- 
vice et si pauvre que leur mo­
delé n’atteint pas le relief d'un 
devant de cheminée... Ni les 
paysages que la nature déroule 
dans nos campagnes, ni les 
groupes que la vie forme spon- 
lanémeni dans nos cites liumai- 
nes, ne lui servent de modéle. 1 1 
lui faut, pour exprimer ce qu'i! 
appclle son idee, des corps ima- 
ginaires, se mouvant dans un 
miiieu imaginaire. II marque 
sursatoile de veules silhouettes, 
les emplii d'une leime désespé- 
rément píate... Tout cela est 
lache, m o L i ,  incertain, sale de ton 
et triste d'aspect. » Comme 
exemplc d'aveuglement, d’in- 
compréhension, il est difticile 
d’imaginere|uelque chose de plus 
complet ; nous passons sur les 
plaisanteries et sur les considé- 
raiions poHtico-philosophiques.
Mais nous voyons avec une cer- 
taine gaité le projet queFécrivain 
aurait substitué á la conception 
du peintre : celui-c¡ aurait dú 
« rendre ce qu’il avait sous les 
veux, le port plein d’activité,les 
portefaix en mouvement, les 
arrivages des grains... « voilá 
ce que « les citoyens, entrant 
dans leur musée, eussent con­
templé chaqué jour avec un re- 
nouveau de íierté ! » II n’v a qu’it prendre juste le contre-pied

C o llM to n  n u r a n d -U u d .K V l R í i l l . U  II .  1I A . X N K A U  P O U R  I . A  III H L I O T I I B U U E  U E  B O S T O N
avait ressenti cette douleur

cet examen, que nous abrégeons, et 
on aurait déjá une idée assez 
netíe des beautés qui éclatent 
dans les pages de Marseille.

De te 11 es c r i t i q u e s  pou- 
vaieni-elles détourner Puvis de 
sa voie ' l^üuvaient-elles exercer 
sur son espritla moindre iníluen- 
cc? Au contraire, il semble que 
d’année en année il ait accentué 
les « défauts » qu’on lui repro- 
chait. et c'est ainsi qu'il est arrivé 
a la perfection de sa nature. 
Une seule fois la critique lui fut 
tres sensible au point de lui 
égratigner le C(eur. II a souvent 
raconté á ses amis cette histoire.

« .l'étais dans les termes les 
plus art'ectueux, les plus intimes 
avec Kdmond .About. II venait 
a chaqué instant chez moi, me 
cajolait, me tutovait, me faisait 
mille protcstations d'amitié, et 
m'adressait méme des compli- 
nientsque je ne sollicitais point, 
vous le pensez. Or, cet « obli­
go a n t d o n n e Li r d' e m b r a s s a d e s 
frivolos » aprés s’étre montré plus 
que froid á Fégard de mes en- 
vüis, en arriva a de véritables 
agressions; a des coups de cou- 
teau dans le dos... Un jour, au 
lendemain méme d’une de ses 
plus violentes atraques, je ren- 
contre’ .About, qui vient a moi 
avec la main la plus tendue, la 
mine la plus souriante : « Mon 
vieux Pierre, mon cher Pierre, 
comme je siiis contení de te 
voir! » .le mis mes mains der- 
riére mon dos, et je lui dis : 
« Voire cher i'*ierre vous prie, 
monsieur, de ne plus jamais lui 
adresser la parole, si le malheur 
veut qu'il vous trouve sur son 
chemin. »

Je rapporte assez exactenient 
les paroles, mais ce que je ne 
pLiis redire, c'est le ton indigné 
et attristé que prenait Fhomme 
en racontant cela, de longues 
années aprés la scéne. Ce n'étaii 
point parce que le journaliste 
avait disserté avec malveillance 
sur son dessin que Chavannes 

on aurait eu beau écrire cent fois
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qu'il nc savait pas dcssincr, cela Tcút simplcmcnt taire sourire 
puisqiril ctait lout a fait certain du comrairc ; mais ce qui l'avait 
surpris et al'riigé a jajnais c’est que la critique avaii pris sciem- 
ment le tour d'une veTitable irahis(jn á l'amitié.

b'dmünd About a écrit, entre autre dioses, en ert’et, ceci :

'■ pLivis de Chavannes proméne tiéremem dans tous les coins de 
l'art, son ignorance encvclopédique. Le dét'aut d'instruction pre- 
miere est malheureusement sans remede; ni le courage. ni la per- 
sévérance, ni Jiieme une certaine élévation d'esprit ne t'eront 
produire un poéme en douze chants au réveurqui n'a pas fréquenié

(»
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l'école primaire. el qui manque non seulement de prosodie. mais 
de la plus vulgalre orthographe. »

Ces ligues aussi absurdes que spirituelles, et qui montrent 
bien qu'Kdmond About prenait pour Icdessin. l'espece de proces- 
verbal photographique et mort qui est l'idéal des académies et 
des écoles, sont du Jiioins pour iiotis une occasion de dire un mot 
du dessin de Puvis de Chavannes, et aussi de ses dessins.

Puvis de (diavannes, a un récent salón du Champ de Mars, 
etit la puré et malicietise coquetterie d'exposer un grand nombre 
de dessins de toules sortes, qu'il n'atirait eti qu'a montrer trente 
ans plus t(')t p<;tir fermer la boliche a loutes les critiques de ce 
genre. C)n v vovait traces el modeles avec la plus grande preci­
sión. lout en conservant un noble caraciére, oti pltitót de nobles 
préoccupaiions dissimtilées soiis la vérité la plus liitérale, des
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tetes, des ñus, des draperies, des mouvenients de touics sortes. 
Ces dessins aussi explicitcs et part'ois plus vigoureux que les plus 
beaux dessins d'Ingrcs, vont erre repartís cutre dilTércnts musées 
de France,oü lis demeureront d’un ensel^nement mervcilleux. lis 
montrent que ríen n'arrétait Puvislorsqiril s ’afíissalt de transcrire 
fidélement la nature : voyez:, parmi eeux qu¡ sont reprodulis ¡ci, la 
brutallté morne de cette tete de face, un vleil hommc au nez 
camard et. en revanche, la^ráce charjnante et vraie de cene auire 
tete de face, une jeune tille. Voyez encore radmirable dessln, 
appartenaiit á la premiere pérlodc : l'étude pour un des groupes 
du Rcjios, etc. II est iinpossible de pousser plus loin la súreié, 
le savoír et la francbise.

Mais cela n’esí avec 
Puvis de Chavannes que 
le premier degré de l'ari. II 
a lui-mcjne dlt quelque- 
füis cette parole salsis- 
sante : « J e  travaille toii- 
joiirs d ’aprés nature mais 
pas sur nature. » Dans la 
composition, 11 simplitie. 
mais ses slmplitications ne 
sont jamais arbitraires : 
elles reposent toujours sur 
une donnée vraie, et c’esi 
ainsi que son dessin prend 
son style et sa grandeur.
D'ailleurs il dessinait it 
chaqué instant de loisir.
II a exécLité soit d’apresle- 
modele, soit de mémoire, 
des  q u a n l i t e s  incalcu­
lables de dessins « docu- 
mentaires». Kn ómnibus, 
il regardait aitentivemem 
des tetes, et aussitói reñ­
iré a Patelier, il les « pin- 
^ait » comme 11 dlsait, de 
fa^on a en taire de véri- 
tables portraits.

Mais á cóté du dessin 
de tel ou tel détail ou per- 
sonnage isolé, sur lequel 
nous n'avons pas á insis- 
ter davamage, il est un 
dessin intiniment plus ge­
neral et plus complexe, 
un dessin supérieur : le 
dessin de tout le tablean 
lui-méme, que Pon pour- 
rait appeler dessin d'évu- 
cation. II est certaln que 
dans M arseille, colonie 
grecqiic  par des tigures 
de femmes d 'u n e  p r o ­
funde gráce paíenne, ai- 
tentives aux opérations 
simples et sacrées de la 
vie matérielle, par quel- 
ques ligues de paysagcs, 
par le speciacle de tome 
une activité, artistes, poe­
tes, ouvriers, implamani 
des beautés d’action par- 
mi les beautés de la terre,
Chavannes a dessiné la 
Gréce antique, sur le mur 
et dans notre iinagina- 
tion. Dans porte
de l'O rient, est-il possi- 
ble de mieux nous dessi- 
ner également et avec 
plus de varíete, la fascination mysiéricuse, la séduction trou- 
blante de P.-isie qiPavec cette famille persane? Si faire naitre 
en nous, des idees d’humaniié aussi genérales et aussl justes avec 
de tels signalements d’étres, a la fois aussi pariicularisés el aussi 
simplifiés, des idees de nature aussi intenses, avec de larges 
indications de sol, de mer et de ciel, n'est pas la forme vralment 
supéricLire du dessin, on se demande quelle chose puérile et 
petitc le dessin peut bien éire, et quelle seraii son milité.

L  impcriurbabilité dont Puvis de Chavannes avait cuirassé 
son üeiivre devant la critique et le public, il Papporta dans sa 
vie elle-méme. II regla son temps avec une precisión et une cons- 
tance admirables. Ayant pris Phabiuidc de donner ses jourtiées 
entieres au travail cloíiré, absolu, sans en perdre une heure en 
démarches ou en visites, rien nepm lefaire renoncerácette régle, 
pas plus le succés plus tard, que la lutte au commencement.

n T n r w i i i M n n w — iw  im i é iw   .................. .
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Comme il avait commencé á produire dans Pisolement et á 
exposer dans Pindiíférence, il n'eut aucune espéce de peine á se 
detendré ensuitc contre la curlosité, et contre lagloireelle-méme, 
qui n’est que Pexagération de la curiosité. Sa porte s’était accou- 
tumée á demeurer fermée aux heures du travail, et rien ne put la 
faire se rouvrir. On le sut, et les plus ardents, admirateurs ou 
imporiuns, durem bien observer la consigne.

C'est pour cela que Phistoire de Puvis de Chavannes n’est 
guére que Phistoire de ses ceuvres : elle est unie et silencieuse 
comme le travail lui-méme. Elle présente, plutót que des aven­
tures el des anecdotes, des traits de caractére que nous réunirons

plus lo in ; mais ce qui la 
jalonne et la raet de plus 
en plus en vue,ce sont ses 
sciiles amvres, dont nous 
allons étudier briévement 
la magnihque succession.

V .  ---- K N SnM BLE K T  P O R T É E

P O ÉT IQ U E  D E l ’ cE I 'V R E

Aprés Marseille, vient 
en dale, sans compter 
q u e l q u e s  peintures de 
c h e v a le t  te l ie s  que la 
D é c o l l a t i o n  de S a i n t  
Jean-Baptiste  i 1870) et 
VEspérance 1872',  la dé- 
coration pour PHótel de 
Ville de Poitiers. Elle se 
compose de deux grandes 
pages : L ’an 7 J 2  Charles 
M artel s a u v e  la C h r é -  
ticnté p a r sa victoire sur 
les Sarra^ins, exposé au 
Salón de 1874, en méme 
temps que le canon de 
la seconde pelnture, dont 
Pexéemion délinitive fut 
eXposée au S a l ó n  de 
Pannée suivante et qui 
retraij'ail ce sujet : R eti­
r é  e a u  c o u v e n t  d e  
Sainte-Croix, Radegonde 
donne asile aux poetes 
et protege les lettres con­
tre la barbarie du temps.

On remarquera avec 
quelle élégance et quelle 
précision est rédigé le 
titre de cette derniére 
composition. P u v i s  de 
Chavannes, en lettré ex- 
quis et en esprit vraiment 
aristocratique a toujours 
apporté le plus grandsoin 
á la rédaction des tiires 
ou des sommaires de ses 
ceuvres. 11 les voulut 
toujours d'une g ra n d e  
simplicité et d’une grande 
pLireté, se composant par- 
füis de deux outrois mots 
saisissants, parfois d’un 
commentaire concis et 
raffiné. La méme dis- 
tinction, il Papportait, 
nous l’avons vu et le ver- 
rons encore, dans sa cor- 
respondance. ainsi que, 
plus tard, dans les quel­
ques allocutions qu’il lui 
négligé chez lui et pour-

. í*

Í F
i
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Im donné de prononcer. Rien n’était 
lant tout charmait. La Sainte Radegonde est une page délicieuse 
de gráce et de fraicheur, comme le Charles M artel est une page 
bclliqueuse et pleine de mouvement. C ’est dans la paix invitante 
d'un cloitre que se passe la scéne, et par une reconnaissante atten- 
tion, le peintre a prété á l’un des poetes accueillls par la reine, 
les traits de I’écrivain qui l ’avait deviné et encouragéá ses débuts, 
Théophilc Gautier.

En 1876 commence une neuvre capitule dont le prestige est 
devenu plus grand que celui de toutes Ies oeuvres qui précédeni, 
si admirables qu’ellcs soient : VEnfance de Sainte Geneviéve, 
pour la décoration múrale du Panthéon. Sainte-Geneviéve ouvre 
la série grandioso, le cycle de ces (euvres bienfaisantes q'e ne sau- 
rais trop employer ce mot qui se succédérent avec une forcé et 
un calme vraiment surhumains: les décorations pour le Musée de
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Picardic, le Musée de Lvon, la Sorbonne, le Musée de Rouen. 
THóiel de Ville de Pari.s, la Bibliotheque de Boston. l'Hótel de 
Ville de nouvean, et enrin de nouveau le Panihéon. avec la Vicil- 
lesse de Sainte Geneviéve, majínitique ei puré comme l'avait été 
VEnfance^ venerable et puissante comme la vieillesse de Partiste 
lui-méme.

Ces grandes peintLires ont été trop soiivent déci'ites et com-

mentées pour que nous ajoutions nous-ménies de médiocres 
phrases á tant d'excellentes paraphrases. II est d’ailleurs certain 
que ces (tuvres seront encore le sujet de volumes entiers, de 
savants ou poétiques travaux ; elles seront plus tard la base de 
tome une esthétique. comme Pont été les grands ensembles des 
maitres anciens, de Rapbaél ou de Michel-Ange. Tout ce que 
nous voudrions temer ce serait de donner une ou deux tres

CoUecHon ¡Im -and-ñufl. II L B  S d M M I U L  II.  ( M C S l i B  D K  I . I I . U C I
modestes indications qui puissent permettre a tom spectateur de 
bonne volonté de comprendre Pessentiel de ces ceuvres et d’éviter 
certaines erreurs.

11 devra tom d'abord se représenter que dans chacune de ces 
créations. s'aítirmc une triple personnalité d'un penseur, d'un 
peintre d'humanité, el d’un peijitre de nature. Ces trois hommes. 
tres disiincts entre eux, s’unissent tres harmonieuseinent et de la 
faij'on la plus indissoluble : ¡Is concoivent et ils (euvrent en méme 
temps a tout moment.

Le grand penseur, ou si Pon veut le grand poete, c'est Phorntiie 
qui met dans chaqué (Uitvre une líame idée, un noble enseigne- 
jncnt.de telle sorte que pas une de ces (euvres, malgré son chai'me 
intini. n'est faite pour le charme seul.

Satis que rien soit svstématique el vienne d'un c moralisie». 
race généraleiiieiit odieuse. il 
csi certain, qu'on le veuille ou 
non. que. dans la premiére 
pariie de Sainte - Geneviéve. 
s'aftirment la puissance de la 
foi et de la priére, ainsi que 
le respect inspiré á tous les 
ages et á tomes les condiiions 
humaines, par Peníance pré- 
destinée.

Dans les « Picards s'exer- 
ij'ant a la lance » ou Liidits pro  
patria  Salón de 1882 c'est le 
patriütisnic, l'amour du sol 
natal, et la forcé mise au Ser­
vice de la défeiise du pays.

Le Búis sacre eher aux  
Muses et aux arís, ainsi que 
la Vision antigüe et Vlnspira- 
tion chrétienne 11884, '^^bei  
1887, ensemble du Musée de 
Lvon . c'est la paix apponée
a Phumanité par Part et la poésie el la nature embellie par 
Piiispiration el le rythme.

La Sorbonne i 1888 et i88() pj-ésenie un imposant tablean 
d’ensemble de tomes les activités de Pesprit liumain et Pennoblis* 
semeni de Pliomme pai' le savoir.

J
r
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Le Musée de Rouen 1890 et 1892 avec sa grande composi- 
tiüii au titre si expressif Inter artes et naturam el les deux pan- 
neaux de la Céi amigue et de la Poterie, dii sous une autre forme 
Pidée du Bois sacre, mais en la précisant encore, et en faisant 
comprendre Pimpíjrtaiice égale que dans les arts ont la con- 
templation de la nature et la pratique du méiier. En etl'et, 
Puvis de Chavannes est entré dans les déiails les plus caj-actéi-¡s- 
tiques du travail des céraniisies, de P " an  de terre », comme 
pour bien afrtrmer que le méiier est la premiére condition de la 
beamé.

La décoraiiíjn de l'Hoiel de Ville de Paris 1890 et 1893, 
l ' Éí é  el l'H iver  nous montre la nature mise en ceuvre, exploitée 
et fécondéc par le travail de Phomme.

II n’v a pas le moindre dome que le Victor H ugo offrant sa
ly re  á la Ville de P a ris  'es- 

_ calier du Préfet á PHótel de 
Ville . soit un hommage au 
génie et un hvmne á Pimmor- 
talité. .Au reste, lespeiitescom- 
positions qui complétent cene 
décoration et qui représen- 
tent les « Venus parisiennes 
si heureusemem discernées et 
dénommées ne p e rm e t te n t  
p )int d'hésiier un instant sur 
les préoccLipaiions philoso- 
phiques de Partiste : Charité, 
A rdeiir arlistigue. E lu de, Pa- 
triotisme, Esprit, Beaiité, l ’r -  
banité, Intrépidité, Cuite du 
souvenir, Faníaisie. Le clioix 
de ces SLijets n'esi-il pas du 
plus grand raflinement iniel- 
lectuel ■

Pour la décoration de la 
Biblioihéque de Boston 1896 

le titre seul indique la pensée : Les Muses inspiratriees aeclament 
le génie messager de lumiérc. Mais les panneaux complémentaires 
ont été peut-éirc un des plus beaux résumés des aspirations de 
Puvis de Chavannes considéré comme penseur et comme poete ; 
La Poésie bucoligue, la Poésie dramatigue, le C.ouronnement

ifl

‘.Cí.
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d'Hom érc, l'H isto ire invoquant le pass¿\ l'Astronomie, la Chimie, 
la Physiqite, la Philosophie.

II faiu Tout au moins rappclcr par quels traits saisissaiits il 
avait symbolisé certains de oes sujets. La Poésie biicolique, c’était 
ce Virgile. d'une indicible douceur que nous voyons reproduit 
id  ; songez que Virgile était un de ses poetes de prédilection, et 
qu'il serait aisé de dévclopper ce thdne : Ghavannes, le Virgile

de la peiniure. L 'H isto irc. c'était le spectacle grandiose des 
monuments antiques soriant des Hancs de la terre oü ils demeu- 
raient enfoiiis. Comme cctte conception est éloquente, et aussi 
comme elle est d'un pei nt re! c' était le tres beau 
groiipe des Chaldéens, interrogeant le ciel, la nuit. Enrin dans 
la Physique, le peintre aux pensers si généraux et si dégagés de 
préüccLipations d’époque n'avait pas craint de représenter des
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figures CüLirant le long des fils du télégraphe. Ainsi. d'un bout á 
l’autrede roíiivre, on retrouvait á la fois ce que nous avons sígnale 
avec insistance : un poete, un penseur et un savant.

La derniére ceuvre, eníantée pourtant dans la douleur, n'a pas 
été moins belle : la Sainte-Geneviéve vieillie, ravitaillant Paris et 
veillant sur sa ville aimée,a eré encoré une afiirmation d'une idée 
qui était chére á Puvis : celle du patriotisme et de la sollicitude.

VI. L ( E u v u n  AU POiNT DE v i : e  HUMAIN

Le collaborateur incessant. inséparable, du poete et du pen­
seur est le peintre de 
la nature humaine, 
ou, plus exactement,
Puvis de Ghavannes 
est un poete qui pense 
avec de la peinture, 
comme les  a u t r e s  
p e n se n t  a v e c  des 
mois.

L ’expression chez 
lui est toLijours pías- 
tiqiie, elle n’esi nul- 
lement littó ra ire : en 
un mot, c'cst avec des 
formes qu’il réalise 
sa pensée et non pas 
avec des intentions.
L'indication est trop 
i m p o r t a n t e  p o u r  
qu’on n’y insiste pas, 
aprés tüLites les er- 
reurs que la critique 
a longiemps commi­
ses a cet égard.

Nous avons parlé 
du dessin de fdtavan- 
nes en ku-méme, et

•he

.3:

(j.'airure f i t io i í r  de < P u cU  de Chavannea « . LtAnre el llra uii, Clém eiil Cíe, éd iíeu r..
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ce dessin contribue á représenter. Elles soiutoujourspuiséesdans 
une connaissance tres éiendue de la nature humaine.

Puvis de Ghavannes était un obscrvaieur excelleni et son 
observation était toujours en garde. Sous les dehors de cette par- 
faite courtüisie, de cette généreuse bienveillance, ríen ne lui 
échappait, ni des sentiments, ni des taits. Tout éire qui se irou- 
vait devant lui était jugé tres exactement, mais le Jugement n’éiait 
pas rendu public, a quoi bon ? La perception irés vive du trait 
esseniiel d'une physionomie, de tome une personnalité, le coup 
d'ceil net et rapide qui fixc dans le cerveau et la mémoire le geste

vrai, rattitude signi- 
ricative, tout cela il 
le possédait au plus 
haut degré. Ilprenait 
des quantités consi- 
dérables de croquis 
et de renseignements 
i'éels, mais, tres sou- 
vent, comme nous 
l’avons dii, de mé­
moire; puis celas'or- 
donnait et se géné- 
ralisait dans sa tete, 
et se r e t r o u v a i t  a 
poim nominé dans 
i’aiuvre, de telle fa­
ldón que, par exem- 
ple, une silhouetie, 
un mouvemem, était 
la resultante de tres 
nombreuses observa- 
tions préalables. Pu­
vis de Ghavannes 
était tres lent á trou- 
V e r r  o r d o n n a n c e 
d'une composition;

\ A

%'

parfüis il y pensait
de la grandeur á laquelle il atteignait par la simplification. Mais ce pendant des mois entiers, et l ’ idée n’arrivait qu'au dernier
qu'il faui ajoutcr ici, ce sont des remarques sur les actions que momeni, soudainc, miire pour le transport sur la loile. Alors
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les mille détails signiticatifs dccoulaient tom naturellemem de 
Tensemble.

Commc Í1 était sensible également, et de la fai;ün la plus 
exquise, aux dioses émouvantes et aux dioses ridicules, comme il 
avait des facultés de compassion aussi développécs que ses facul­
tes de raillerie, et que tout cela reposait sur un grand fond de 
santo, il n'y a pas, á proprement dire, de tristessc dans Tensemble 
ni dans le détail deses ceuvres. II y a de lavérité, parfois ménie de 
riiLimour, toujoLirs de I'liumanité.

Poussiii n'a Jamais reculé devant un geste vrai lorsqu’il emane 
directenient de la nauire. Puvis de Chavannes a cela de commun 
avec lui. n connait la soutTrance, la dé- 
peint en des traits d’une éloquence pene­
trante jusqu'á Páme, par exeniple dans 
l'F n fan ce de Saintc (k'ncviéve, panneau 
de gauche, le malade qu'on sort de la 
diaumiére;oLi dans la T7e/7/c’.v.ve de Saintc 
Geneviéve, le groupe du panneau de gau­
che du premier plan, la femme tonibant 
d'inanition que secoureiit deux personna- 
ges, groupe d'une déchi cante beauté. com­
parable a cette admirable scéiie de la C.ha- 
rité  reproduite dans notre illustration, ou 
bien a son analogue, l'H ospitalité de miit 
que Fon a pu voir parfois dans Ies expo- 
sitions. Mais cette pitié est robuste; elle 
ne se laisse pas envahir eiaccabler. Puvis 
de Chavannes n'est jamais un pessi miste.

Au contrairc, il s’ intéresse á mille dé­
tails familiers et véridiques. Ave P ica r­
día nutrix  et Liidiis pro  patria  sont rcm- 
plis de ces observations exactos qui me- 
pruntent á leur sincériié une portée géné- 
rale tres inaitendue. Dans l'Knfanee de 
Saintc Geneviúve, est-il cien qui soii plus 
vrai, plus simple et plus humain, entre 
cent atures détails, que le groupe de la 
hllette recueillie qui lient un enfant en- 
dormi entre ses bras, tandis qu'un ature 
petit enfant se détourne potir jeier qtiel- 
ques miettes aux potilesr Chaqué personnage est admirablement 
á son aciion et dit juste son sentiment, qu'il s'occtipe aux 
travatix des champs, qti’H s’agenouillc sous Pempirc du respect 
devant une sainte, ou qti il déclame des vers dans le 13ois sacre. 
Si une femme trait une vachc, ¡1 est impossible de la mieux traire. 
Si une baigneuse, dans l 'F tc , plonge son enfant dans leati froide, 
cet enfant frissonne ; si, dans l'H iver, un ature enfant est conven 
d’ijisuftisants liaillons, cet enfant dotiloureuscmeiit grelotie; des 
faneuses, des soldats. des porteurs de vivres \le Ravitaillem cnt

G ravu rr rx lra iíe  dp «  dp L'Aui'rmriés ■. 
Laliure t i  ÍIrauii, Clém tnt d e ,  édileurs. l Í T U D B

de Parisi, un peintre qui se recule potir jtiger anxietisement et 
ardemment de PeíTet de la lotiche qu'il vient de donner l ’In.spi- 
ration Chrétiennel. des géométres qui s’absorbent dans lasoltition 
d ’tin probleme iLa Sorbonne^ des bticherons qui tirent sur la 
corde potir abatiré un grand arbre il 'H ive ri : voila parmi des 
milliers, des observations de motivement et de seiuimenticom- 
binés qui sontd’une jtistesse et d'tine généralisation merveilletises.

Puvis de Chavannes n'a méme pas esquivé Ies diffictiltés que 
peiit présenier la description picttirale d’unc aciion de métier 
accomplie par des ouvriers en costtime moderne. A cet égard les 
peinttires du mtisée de Rouen sont des plus instruciives. Les gens

qui reniuent la páte se servent de vraies 
pellos et de vrais arrosoirs. Les deux fem- 
mes délicietises de la Céramique, tenant 
des piéces décorées du vi-ai décor de 
Rouen, sont vétues de cosiumes qui ont 
tous Ies iraiis essentiels de celtii que por- 
lent les fenimes d’aujüurd’hui, simpliíié á 
peine avec un tact admirable. Le groupe 
des trois étudiants debout, dans la partie 
druitedti grand panneau, montre l'accep- 
tation tres franche de la blotise, déla cas- 
quette, du veston, Notis trotiverions en­
coré maints exemples semblables.

Mais, lorsqti’au lieu de gestes simple- 
ment vrais et vivants, le peintre en trotive 
soudain qui exprimen! un sentiment in­
tense, des gestes qui sont toiite l'action 
d'tin tablean, et non plus son ornement, 
il parvient á une éloquence sublime pai­
sa simplicité méme. L'expression de la 
résignation morne, de la renonciation á 
presqtie totite esperance, n'est-elle pas 
réalisée de la fa ;̂on la plus poignanie par 
les mains crolsées et la tete basse de ce 
Pauvre Pécheur dont il a éié fait tant de 
gorges chandes au Salón de i 883? La 
dotiletir í \ 'Ü 7 'p h é c  est déchirante dans sa 
prosiraiion, avec ce dotible motivement 
d'tine main qtii se porte vers les veux et de 

Latitre qui se cramponne vaguement á la lyre, compagne du 
poete. Dans le Ravitaillem cnt de P a rís , il est encore un geste 
inventé, d’une éloquence charmanie et touciianie: celui de la 
jeune tille, vue de dos, avec sa natie blonde; elle s'est approchée 
de la sainte, a voulu lui parler, puis soudain son cieur gros 
d'émotion et de vénération a défailli, et elle saiiglote sans pouvoir 
dire un mot. Bien plus, Puvis est arrivé á donner une impression 
saisissantc rien que par une silhouette toute droite et la direction 
d'un regard, comme dans le panneau de la Vigilance de Sainte

SM:"
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Genevieve, oü Ton sent si bien sa vue et sa pensée plonger sur la 
ville endormie.

Ce sont la des exemples de noblesse ou de mélancolie, maís 
on en signalerait tant d'autres qui prouveraient renjouement, 
Pamour de la vie, la crovance aux bienfaits de la terre et á ses 
renouveaux.

V i l .  —  IMPORTANCE E T  R O L E DU PAYSAGE

Le troisiéme personnage de la trilogie, c'est le paysaglste!
Sans doute il ne se separe pas du poete ni dii peintre d’étres 

animés; ¡l les cnveloppe et les enlace ctroitement. Mais il 
demeure tellement captivant, tellement dominateur, qu’on doit 
encore Panalyser á part, si breve que 
soit Panalyse. On peut dire méme que 
c’est par lápeut-étre, acóte des beautés 
égales que présentent les deux autres 
aspects de ce génie, qu'il a apporté la 
note la plus neuve dans Pan moderne.
Sans dome les primitifs ont connu 
Pimportance du paysage dans les 
grandes compositions murales, llsufíit 
de rappeler Piero della Francesca et 
Benozzo Gozzoü. Mais Puvis de 
Chavannes a rccherché plus qu’aucun 
artiste et á quclque école qu'il appar- 
lienne, la siniplification et Pharmonie 
dans le paysage, tout en dégageant ses 
caracteres essentiels, en ménne temps 
que ceux qui exercent sur iious l ’Ín- 
fluence la plus intense. En cela il s’est 
montré inventeur et maiire sans ana- 
logue.

Tous les paysages de ses cojiiposi- 
tions sont importants et tous soni 
beaux. Quelques-uns sont des por- 
traits de contrées déterminées, comine 
celui de Roueii lin ter  A rtes et Natn- 
rami, ou de Marseille dans les pein- 
tures du palais de Longchainp, ou de 
la banlieue parisienne dans L ’Enfance  
de Sainte Genevieve. D'autres sont des 
interprétations et des reves, comine 
les magnitiques paysages de La S o r­
bonne., du lio is  sacré inspiré sans doute en partie du Pare 
Monceau, que Chavannes longeait ou iraversait fréqueniment', 
de Virgile., de la Vision antique, pcut-ctre de tous le plus beau, 
le plus varié et le plus intense dans cet ordre d'idées ; ils vont 
méme jusqu’á d'étonnantes reconstitutions archéologiques : tels 
le cloitrc de L'Inspiration chrétienne ou le Paris endornii

i-
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de la Vigilance de Sainte Genevieve. Mais tous sont vrais.
Tous sont le résultat de contemplations incessantes, le matin, 

ou au crépuscLile; contemplations pendant lesquelles le peintre 
s'imprégnait de sensations de nature, parfois les analysant scien- 
tiliquement, parfois s’en laissant griser.

Les matins et les soirs lui ont inspiré de tirer parti, pour la 
premiére fois avec tant d'ainpleur, de ceriains beaux tons,tendres 
et rares des ciéis, les verts pales, les mauves, les gris bleutés ou 
roses; puis les longues foréts qui á Thorizon deviennent de gran­
des bandes d'azur. Tomes ces dioses, bien des peintres les ont 
observées et renducs, Corot par exemple 'que Chavannes admi- 
rait hautement) ; mais pas un n’avait jusque la autant simplifié

les accords tout en leur donnant une 
pareille intensité. De méme pour les 
grandes silhouettes, la construction 
méme du paysage, ramenée aux élé- 
ments essentiels, comme il le faisaít 
pour les tigures. De mémeencorc pour 
l'éloquence qu'il savait donner, dans 
sa scéne, á un simple accessoire; 
exemples : dans le V irgile, quelques 
lauriers donnent tout le caractere et 
deux ruches au premier plan, sont pré- 
sentées avec tant d'á-propos qu’il n'en 
faut pas plus pour évoquer tome la 
poésie bucüHque. Dans La Sorbonne, 
entre mille trouvailles, la Géologie 
s’appuiesur une ammonite qui se trans­
forme en unevülute semblant arrachée 
non pas á la terre, mais á quelque 
monument, un sobre et opulent ornc- 
ment architectura!; ou bien encore 
dans le dernier panneau de Sainte 
Genevieve, la lampe allumée dans la 
chambre et le vase de fleurs sur la 
lerrasse, disent avec une forcé et une 
poésie vraiment inventées, l’une la vigi­
lance qui ne s’étcint point, Taiitre, la 
griice de la femme persistant dans la 
vieillesse. C'e sont de telles beautés, soit 
de bases, soit d'accessoires, qui ont fait 
dire avec raison que Puvis était un 
paysagiste incomparable.

Les quütidiennes et longues romes á pied de son atclier de 
la place Pigalle ii son atelier de Neuilly lui ont fourni un nombre 
incalculable d’observatlons et d'impressions, qui sont devenues 
en s’épurant, le point de départ de ses grandes harmonics.

La riaque d’eau ,sur le pavé, qui va se colorant des rcHets du 
soleil couchant, ne lui était pas plus inditférente que la massive
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silhoLieite des bois sur lo ciol. 11 a méme declaro souvent a sos 
intimes que les boulevards extérieurs, les avenucs de Neuillv luí 
ont parfois revelé avec une spontanéiié inattendue le théme olí 
l'accürd de tons qu'il avait longucment poursuivi.

Certains de ses eleves se souviennent de l ’avoir accoin- 
pagné dans des voyages en cherain de l'er. 11 regardait avi- 
dement par la poniere les villes, les villagcs qui passem 
comme un éclair devant le train ct, calepin et cravon en main.

Partiste en notait á la bate le schéma en quelques traits.
(t C'est superbe! s’écriait-il. Mais regardez-moi done ce cro­

quis : est-ce beau 1 est-ce grand! Voilá jusiement ce que je cher­
cháis ! H11 convient d’ajouter que ces croquis étaient le plus souvent intelligibles pour lui seiil et que ses compagnons en étaient réduits á approLivcr de conhance.

Parfois il transposait; lorsqu'un ctfet l'avait frappé, il en
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dotait un paysage dont les lignes étaient d’ailleurs tres exacte- 
ment inspirées d’une autre région.

« Le ciel dii Ludas pro Patria, a-t-il raconté, est absolument 
d'aprés nature. Un jour, en allant a Neuillv, i’ai vii ce ciel la, et 
comme c’était ce qu’il me fallait, je Tai bien regardé. En arrivant 
á Patelier, je Tai pcim tout de suite et d'une seule venue. »

On pourra ajouter, a ce propos, qu’il était. dans ses recherches 
de paysage, servi par un sens tout a fait rare et exquisdes valeurs 
délicates, des harmonios apaisées. Toute note violente, tout 
" pétard de couleur « l’oñ'usquait et lui blessait véritablement 
roeil.

C ’est sans eílort et de sa propre nature qu’il fut amené, 
apres les énergies du début, a ne plus recourír qu'aux colorations 
lumineuses tout en demcurant tres douces, et aux rapports de 
tons ronipus. Cependant, pour demeurer aussi claíres au regard, 
ses toiles sont tres montées de ton ; Í1 me l'a démontré á Neuillv 
devant le dernier panneau de Saintc Geneviéve.

Ces quelques indications vous pcrmettront d’apprécier les 
paysages de Puvis de Chavannes, qui vont de la simplicité 
morne de Pauvre Pccheur, á la douceur, a la paix Üeuric de la 
Sorbonne, du B o is sacre.ex du Rhone ct la Saónc. Mais tout 
ce que nous en dirions de plus ne vaudra pas une minute

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I L L U S T R E 4 ‘

de votre propreréveriedevant ces émanations delaprofondenaturc.

V II I .  — GLANES d ’ i NTIMITÉ SUR l ’ h OMME E T  l ’ a R T IST E

Le Puvis de Chavannes qui expose de 1890 á 1898, du Musée 
de Rouen au dcrnier panneau du Panthéon, c’est celui que nous

\

S M N T E  Q B N E V I E V K  V E I L L A N T  S U R  L A  V I L L K  B N D O H W IK  D E R N I K R  P A N N E A U  P O U R  L A  D K C O R A T I O N  D U  P A N T H É O N
avons tous connu, aimé et acclamé. Celui qui rayonnait de 
noblesse, de forcé, de santé dans un áge déjá avancé, et qui, á la 
fin de sa vie, s’efFondra dans une profonde douleur.

Beaucoup d’entre nous ne l ’avaient pas compris auparavant, les 
uns trompes par une éducation réaliste, les autres grisés par une 
hércdité romantique. Mais pcu á peu tous furent gagnés par ce 
qu'ils virent, et il ne pouvaít en étre autrcment. Puis, vinrent 
l ’adhésion de la foule et celle des personnesqui suivent la mode, 
et qui sentírent que le moment était venu d’admirertrés haut. Mais, 
de tout cela, dans riiidépcndance de son esprit, Chavannes ne 
s’émut guére. La gloire venait pourluiun peutrop tard, soit pour 
lui monter la tete, soit pour panser les anciennes blessures de 
Phostilité publique.

PoLirtant, un hommage d'émotion vraie lui alia toujours au 
coeur. Lui, qui avait une conscience droite et vigoureuse de sa 
valcur, il se faisait eíTacé et timide lorsqu’on lui disait avec 
quelque chaleur ce qu’on avait ressenti devant ses peintures.

Acctteépoque, c’était un homme vigoureux et alerte, alabelle 
tete puissammcnt acccntuée, riche en couleur, portée haut, souvent 
un peu de cote, avec un certain mouvement de coquetterie.

La voix, dans les rencontres, dans les conversations ami* 
cales, avait une tres particuliére intonation de surprise joyeuse 
et de douceur; elle était d'un timbre extrcmement caressant et 
modére. Dans Ies moments de méditaiion, de gravité ou de tris-

lessc, ou simplement d’attention, elledevenait basse, contenue, en 
méme temps que le regard prenait une fixité tres é t r a n g e ; i l y  
avait méme á cet instant-lá une sorte de strabisme tres accentué 
donnant á la physionomie une expressionde regard «en dedans» 
qui ne laissait pas de vous troubler. D’ailleurs, aussitót qu’ils 
recommen^aient á regarder au dehors, les deux rayons visuels 
redevenaient directs ct normaux, se fixant bien francs et bien 
paralléles. La  tenue était d’une élégance et d’une correction qui 
allaient jusqu’au raffinement tout en demeurant d'une extréme 
simplicité.

Les amis, les familiers (et méme souvent les importuns) étaient 
admis á Tatelier de la place Pigalle jusqu’á neuf heuresdu matin, 
et, passé ce moment, le peintre renvoyait tout son monde avec une 
gráce parfaite, mais inflexible. Jusque-la, tout en s’habillant, sans 
génc comme sans laisser aller, simplement,commeil faisait tout, 
— mais parfois en pestant énergiquement contre Ies boutons de 
manchettes, — Í1 prenait part á l ’entretien qui était le plus sou­
vent familier et joyeux. Pour tout le monde il trouvait une pa­
role, un moment d’attention, un conseil, un égard. II avait une 
grande table tome encombrée de livres qu’on lui envoyait chaqué 
joLir par dizaines, et de tous les pays;  il les recevait avec poli- 
tesse, avec déférence, mais il ne les lisait pas beaucoup.

Sa vigueur, son allégresse, sa bonne humeur émerveillaient 
chacun. II partait á pied pour Neuilly, et par tous les temps 
pendant vingt ans il fit ce voyage. Arrivé á l ’atelier, la Journée 
entiére était consacrée au travail et la porte impitoyablement 
cióse. Alors il travaillait sans reláche et souvent chantait joyeu- 
sement á pleine voix en travaillant. Seulement, il ne mangeait point 
de la Journée. Parfois, dans l'aprés-midi, une tome petite croúte 
de pain, ou une cerise a Peau-de-vie. C ’était tout. En  revanche, 
le soir, il n’était pas de belle fourchette qu’ il ne défiát; mangeur 
superbe, buveur vaillant, convive épanoui et plein de verve, 
aimant la bonne et plantureuse cuisine fran^aise, et á la fin du 
diner faisant une invariable trempette qui semblait encore aug- 
menter sa bonne humeur et son esprit mordant. II était tout á 
fait héroíque dans ces moments-lá.

Ceux qui Pont vu au travail (nous parlons de ses éléves, de 
ceux qui Pont assisté dans la partie matérielle de ses grandes 
entreprises, car, pour les inditférents et les étrangers, ils ne fran- 
chissaient jamais le seuil), attestent qu'il n’y avait rien de plus 
ordonné, de plus méthodique. La plupart du temps le point de 
départ de certaines pages des plus importantes a été une visión 
breve, un croquis jeté á la háte sur un chüfon de papier. Mais 
entre ce rudiment de projet et le commencement méme de Pexé-

tirature exlra ite de  a i'uvi» d e Chavannes t . ta h u rt  e l Draun, ClémeiU C íe , edileurs.É T U D E  I ' O U R  " L ’ I N D U S T R I B  »
cution, il s’écoulait souvent de longues périodes d’incubation. II 
cherchait, comparait; il observait beaucoup les groupes et les 
paysages qu'il voyait au cours de ses promenades; il notait beau-
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coQp de ces choses sur de petits carnets de poche, et les fugitifs 
croquis étaicnt fréqucmment accompagnés de renseigncmcnts 
écrits.

On sait que généralemem il exposait le cartón de chacune de 
ses grandes peintures, et que l'année suivante il envoyait l’ccuvre 
définitive, á laquelle la couleur apporta parfois un charme inat- 
tendu. Ce fut, par exemple, le cas du Victor H ugo, qui, a l'état 
de simple dessin, avaii un peu déconcerté, pour ne pas dire 
inquiéte, ses admirateurs. Heureusement, Puvis de Chavannes 
exposait ces cartons surtout pour lui, et atin de taire certalnes 
remarques et de suivre sa pensée. Lorsque le Victor Hugo revint 
rannée suivante, revétu du
charme incomparable de 
cette harmonie bleue et 
blanche, Í1 arracha un cri 
d’admiration et de sur- 
prise. Ríen n'était changó 
et tout était transtiguré.

C ’est que Chavannes 
calculait pour ainsi dire 
mathématiquement, et á 
la facón d’un véritable in- 
génieur, tout ce que tam 
d’autres ignoreni oii né- 
gligent : retf'et d’optique, 
les proportions, les rap- 
ports avec la pierre, avec 
Tentouragc, la hauteur a 
laquelle sa peinture devait 
éire vue.

D'ailleurs, ¡1 aitachait 
une grande importance á 
la présentatitjn de ses (uu- 
vres dcvant le public. 1! 
ne négligeaii a ce sujei 
aucun détail. 11 ne voulait 
pas (et il avaii grand'rai- 
son, en dépit de la manie 
actuelle de déflorer tout 
sous pretexte d'informa- 
tion plus rapide , que Ton 
vit son envoi avant qu’il 
ful bien en place, et dans 
toutes les ctjndilions exi- 
gées, bordure. entourage, 
éclairage.eic. Nous l’avons 
vu, pour la décoration de 
Boston, taire repeindre 
entiérement, a la veille du 
vernissage, toute la nie- 
nuiserie qui cntourait les 
peintures et sinuilait i’ar- 
chitecture telle qu’elle de­
vait étre la-bas. Pourtant 
il s’agissait d'une tres lé- 
gére ditference de ton, 
d’une véritable nuance.

M Non, a-t-il dit un 
jour á un de ses amis trop 
pressé de voir le cartón du 
Ravitaillem ení de París, 
qui venait d'étreapportéau 
Champ de Mars et n'était 
pas en c o r e  d é c o u v e r t ;  
allez-vous - en ; i'evenez 
demain, je vous en prie.
Une peinture c'est comme 
une jolie femme ; Í1 ne 
faiii pas la regarder avant 
qu'elle ait hni sa toilette 
et enlevé ses papillottes. »

II avaii, du reste, ou plutót il trouvait á chaqué instant des 
images familiéres, enjouées, saisissantes, se rapportant au iravail. 
Par exemple : « Les borníes dioses, cela doit bien se cuire, bien 
se mijüter. » Ou bien encore : r II faut laisser respirer la toile. » 
Ou bien, en parlant de la nécessité, pour qu’une a*uvre soit 
durable, de lui consacrer de longues journées ; « 11 faut donner 
a manger au tenips. •>

Ces expressions, justes et fortes, aiteignaient souvcnt une 
véritable élévation, une élégance indicible, non seulement par le 
choix méme des mots, mais par l'intonation avec laquelle ils 
étaient proférés. Ainsi, s'éievani un jour avec véhémence contre 
renseignement que Ton donne á l’Ecole des Beaux-Arts et qui 
s’adresse plus á la mémoire des eleves qu’á leur intelHgence, Í1 
me dit cette parole profunde : a C'est pour cela qu’üs ne pour- 
ront jamais taire de progres ni devenir des artisies : on leur en- 
seigne des formes et non des vertus. •> Je ne me souviens plus

.* •¿.'-.•I?

Cliché tioux. I IO M B K KD É C O R A T I O N  D B  L A  Ü I B L I O T i l k Q U R  D K  U O S T U N

dans quelle occasion il dit cette autre parole, mais elle est demeu- 
rée célebre, et le peintre de la Sorbonne seul pouvait la trouver : 
• II y a quclque chose de plus beau encore qu’une belle chose, 
ce som les ruines d’une belle chose. » Aussi était-Íl indigné des 
restaurations brutales que Ton inflige aux monuments du passé, 
ainsi qu’aux tableaux dans Ies musées.

L ’ indépendance de son caractére était extréme. II était jaloux 
de défendre cette indépendance en quelques circonstances 
que ce fút. Dans Ies premieres années, alors que les comman­
des de grandes décorations, méme aprés Marseille et PoÍ- 
tiers eussent été les bienvenues, il rompit tout net les pour-

parlers avec la Chambre de 
(^ommerce de Bordeaux, 
pour un travail tres im- 
poriant, parce qu'on avait 
v o L i l u  lui imposer un s u ­

j e i ,  ou intervenir dans 
celui qu'il s’était tracé.

C ’est cette méme in­
dépendance jalouse, cette 
m éme n o b le s s e  un peu 
hautaine de caractére qui 
lui tit considérer comme 
tout á fail au-dessüus de 
lui l ’entrée a rinstiuit, du 
momeiit que cette enirée 
était achetée au prix d’une 
candidature ou de quelque 
chose d’approchant. II ne 
voLilut jamais comprendre 
ou paraitre comprendre 
que c’était une condition 
réglemeniaire. Pour lui, 
il me I’a dit un jour ex- 
pressémeni, ce n’était pas 
une formalité, mais une 
déchéance. Au fond, Je 
crois qu'il était enchanté 
de donner ce prétexte pour 
s'éviter les corvées, fati­
gues et distractions, pour 
prix d'un honneur qu’il es- 
timait médiücrement. Ses 
convictions n’avaient pas 
changé a ce sujet, et, des 
Tépoque de L ’Enfance de 
Sainíe Genevieve, il décla- 
rait parfois a ses éléves que 
c’était un motif de son peu 
de sympaihie pour Dela- 
croix que ses démarches 
et ses candidatures réi'té- 
rées pour l’ lnstitut.

A colé de ces preuves 
évidentes de fermeté et de 
flerté, on a été souvent sur- 
pris, noLis pouvons bien 
í’avouer franchement, de 
lui voir parfois donnerdes 
marques de grande indif- 
férence;on alia méme jus- 
qu’á dire de faiblesse de 
caractére. Pournous, sans 
entrer dans le détail des 
intéréts particuliers quí ont 
pu ya el la étre froissés 
par un manque d’énergie 
a leur Service, qui devait 
étre simplement de l’ im- 
partialité, nous croyons 
qu'il n'v a point de con- 

tradiction. Par sa situation et surtout par les hautes préoccu- 
pations de son esprit, il aimait á se meitre en dehors des 
qucstions trop personnelles. De méme on ne s'est pas tou- 
jours expliqué certains compliments accordés par lui á des 
gens et á des oeuvres secondaires. Mais, avec (fliavannes, il 
fallait étre irés rin, puisqu’ il était la flnesse méme, el il fallait 
comprendre á demi-mot. Souvcnt, chez lui. un compliment 
voilait une ironie, et avec beaucoup de rapidité et de bonnegráce 
rironie se démasquait lorsqu’elle se vovait découverte. Alors le 
railleur reprenait le dessus, et il était des plus mordants. « U v a  
fayon de faire des compliments, cxpliqua-i-il un jour. 11 ne faut 
pas faire de peine aux gens, a quoi bon? Mais lorsqu'on ne pense 
pas le compliment qu’on fait, cela doit se voir, c’est sufflsant. » 

Ge cóté de perception vive et nene des ridicules étaient l'en- 
vcrs de sa tendresse et de sa noblesse d’esprit, de méme qu'en 
sens inverse, les grands saiiriques ont des trésors de tendresse
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ignorée. Chez Chavannes, une certaine causticité intermiiieme, 
toujours ircs délice ct tres elegante, se traduisait par des paroles 
nettes, décochées coinme des coups de fleuret. Soiivent aussi il a 
pris plaisir a dessiner des caricatures en recherchant le cote ani­
mal de chaqué personnage. Que sont devenusces feuillets ? II se- 
rait grand dommage 
q u ’ une interpréta- 
tion erronce de la 
dignité les fit égarer 
ou détruire, car ils 
peuvent avoir plus 
tard l'intérét et la 
portée artistique des 
dessins de ce genre 
que traiga Léonard 
de Vinci.

Mais il savait en­
core mieux charmer 
que railler, ce qui 
n^est pas peu dire.
Par un mot, par un 
simple geste, il lui 
est arrivé souvent de 
nous dévoiler toute 
la Hnesse et la 
b eau té  d'une ame 
incomparable.

C'est ainsi qii'a 
A u v e r s - s u r - O i s e  
a Li X o b s é q u e s d ii 
p e i n t r e N t) r b e i’ t 
Goeunette. j’ai eu 
l'occasion de voir 
une de ces beautés 
qui se racontent mal, 
mais frappent d'une 
émotion inoubliable 
ceux qui en sont té- 
moins. La vieille mere du pauvre jeune artista était plongée 
dans une indicible dtjuleur. ne voyant personne, n’entendant 
rien, tout égarée. Piivis de Chavannes arrive, salue; je dis 
a Madame Goeunette qui est la. Elle éclate en sanglots déchi- 
rants: « Vous étes Monsieur l^uvis de Chavannes! je ne vous 
connaissais pas ! Mon tíls qui me parlait tant de vous ! qui vous

G ram re ex ira iíe  de  < i^uvú de Chavamies >. Laliure et Uraun, Clcm ent áf Cíe, éd ileuri. 

1 P A U V R K  P I 5 C H E U R  1). M U S É E  D U  L U X B M D O U R Q

admirait tant!.. . Ah! que je suis malheureuse, Monsieur Puvis 
de Chavannes!.. .  » Et Puvis, avec un grand geste de respect, 
plein d’une pitié, d’une douceur, et poimam d’une dignité qu'on 
ne saurait déenre, — mais qui était beau comme le plus beau 
geste qu’il ait donné á une Hgure de lui, — se pencha, prit la

main de cene pauvre 
femme et la baisa. 
Ai-je vu dans ma 
vie rien de plus sim­
ple et de plus dou- 
l o u r e u s e m e n t  ex- 

■ quis que ceite no- 
blesse s ' i  ncl i  n ant 
versee désespoir? je 
ne le crois pas.

Ce lact extraor- 
dinaire, qui dans de 
telles circonstances 
n'était plus de la di- 
plomatie, mais la 
manifestation méme 
d’une rare distinc- 
t iond’áme, faisaient 
rechercher comme 
des perles. les bre­
ves et touchantes 
allocLitions qu'il lui 
arriva de prononcer 
aux t'unérailles d’ar- 
tistes de la Société 
qu'il présidait. On 
v troiivait toujours, 
en quelques lignes 
d'une concisión sur- 
prenante, tout ce 
qu'il fallaii dire pour 
apprécier ledisparu, 
consoler ceux qui 

le pleuraient, et en méme temps ouvriraux esprits des assistants 
des horizons au déla de 1'Ímmédiate mort, tout cela avec une 
siniplicité qui n'était qu'á lui. 11 fallaii bien indiquer ces cótés 
nobles et graves du caractérc de Puvis, mais Íl est bon de 
redire que, sauf dans les derniers mois qui furent tout de tris- 
tesse, il était surtout lumineux, joyeux. et piein de sérénité.

C líihé Uraun, Clemeni y  Cíe.
L \  P A I X  » .  M U S B K  U B  l ' I C A R U I B  lA M IK ÍS S )

Jamáis il n ayait répudié la franchise de naturc. II aimait les derer comme se satisfaisant de seule poésie, il s’écria un jour avec
femmes, et passionnément. A quelqu’un qui paraissait le consi- une certaine violence : « Apprenez que je ne suis pas un saint!
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Dans l'art il ne pcut pas et il iie doit pas y avoir de saints. 
On ne fait de bellos dioses qu’en aimant les femmes, et la 
volupté, et tout ce qui est bon. »

Au reste, nous aurioiis dú donner 
cctte indication plus tót. Son art 
respire en etlet la volupté, ménie dans 
les pagos les plus purés; et sans cela 
il ne serait pas si chaste et si noble.

Tüutet'ois il a aimé plus particu- 
liérement, et de l’amour le plus pro- 
fond, le plus absolu, une femme ;
Madame la princesse Cantacuzénc.
Cene femme, d’une haute distinction 
d’esprit, a joué dans sa vie un role 
considerable. lis se connurent vers 
la trentiéme année, s’étant rencon- 
tres á ratelier de Chassériau. La 
princesse ne cessa jamais de se irou- 
ver avec Puvis de Chavannes dans 
Téiat d’amilié intellectuelle le plus 
itendrc. Elle venait á son atclier et 
faisait souvent de judicieuses ob- 
servations. Elle lui indiquait une 
nuance á changer dans une harmo- 
nie, dans un détail de mouvement, et 
il tenait compte de ces rejuarques.
Toutcfois, extrémement fine et déli- 
cate, elle avait grand soin d’apporter 
les plus grands jnénagements dans ces 
conseils accessoires, car elle le savait 
,íicr et s'exaspérant facilement d’un 
übstacle imprévu a une chose qu’ il 
avait arrétée d’avance.

Cette íierté n'a jamais abandonné 
Puvis de Chavannes, et Pon pourrait 
méme assez aisément démontrer qu’ il 
)• avait en lui un violent qui s’était 
imposé une régle. Mais son admi­
rable courioisic, son « urbanité »,

.comine il a si bien désigné une veriu 
parisienne, ne laissa jamais percer ce 
trait de son caractére.

Un jüur, a un curieux qui lui de- 
mandait quel maitre il préférait :
« Moi n, répondit-il simplement.

Son caraciére sensible et méme un 
peu ombrageux allait souvent jusqu’a 
le faire paraitre tres formé avec ceux 
qu'il aimait le mieux, quitte á se

de plus agacant que cette stupide expressioii qui nous encambre 
depuis quelque temps ? Ajoiite-{ á cela ia f fr e u x  temps qui rouge

iannée, ípou rceiix  á qui i l  en reste si 
peu ce n'est pas régalant) et vous com- 
prendre\ le sourd harassement que 
j'éprouve, le besoinde nierecueillir^de 
ferm cr mes ye iix  et mes oreilles, de 
rassem blerm onétreéparpilló, accaparé 
p a r un tas de chases. Oui, une modeste 
auberge, une chambre blanchie á la 
chaux, itn ja rd in  de curé á m ille licúes 
de la Bacchanale qui nous étourdit, 
voilá ce que j e  voudrais et q u eje  n’au- 
rai pas. »

Autre leitre plus douloureuse, de 
la fin de. sa vie : « J e  pense souvent á 
notre grand Rhóne --q u e  de f o i s j ’au- 
rais pris  le trainpour a ller me retrem- 
p er un peu dans les grands horiyons! 
M ais c'est un reve comme íantd'autres. 
l is  vous arrivent au moment oii l'on ne 
lardera pas d s ’endorm irpour toujours. 
Aloi's on pense á une tirelire oü io n aii- 
dú mettre toiis lesjours perdus dans la 
vie, on la casseraitau moment de dispa- 
raitre, et de tous les jo u rs  bétement 
sacrijiés on pourrait fa ire  quelque 
chose. »

Une grande préoccupaiion pour 
lui était de ne pas se survivre. 11 
redoutait la vieillesse ci la décrépi- 
tude. II fut sans dome touché de 
Phommage tres sponiané, tres cha- 
leureux, et imposant en somme, qui 
lui fut adressé lors d’un banquet de- 
meurécélebre. Mais au fond il y avait 
un cote d’apoihéose qui lui sembla 
lui faire un peu sentir son age. A  la 
fin du banquet, il s’en retourna tout 
seul, á son logis de la place Pigalle. 
Un intime lui ayant demandé par la 
suite s’il avait été heureux. « Hum ! 
dit-il, tout cela sonne si faux... Et 
pLiis j’ai bien mal diñé! n

Deux ans avant sa mort, il tomba 
gravement malade; on le crut perdu. 
II fut alors soigné chez Madame la 
princesse Caniacuzéne, et a sa con- 
valescence il Pépousa. Elle était alors

plaindre que ceux-lá n’eussent pas assez d'expansion á son égard. d’une santé bien chancelanie, cette temme éminente dont il a
II ne laissa pas, parfois, malgré sa robusto conscience, d'étre laissé un si beau et si austére portrait la Femme en deiiili. 11 la

bien troublé dans la créaiion d'art, 
et d'avoir méme des moments de dé- 
coLiragement. Toutefois, jamais il 
ne perdait de temps et, á Patelier, 
lorsqu'une chose ne venait pas ou 
venait mal, il ne s'acharnait pas ; il 
.s’inteiTompait un moment, chantait, 
icaressaii son chien, ou dormait quel- 
ques insiants, puis revenait a nou- 
veaux frais.

II va sans dire qu’il dépensaii lar- 
gemcnt pour son art, et s'il n'avait 
pas eu quelque fortune, nous aurions 
pcut-étre été privés des o.“uvres les 
plus glorieuses de notre temps. II 
calculait un jour que dans toute sa 
carriere, il avait á peine gagné quinze 
ans de vie a dix mille francs paran. On 
denieurera surpris plus tard quand on 
redirá qu’un seul particuher lui com­
manda une décoration M. Bonnat, 
D oux P a j's  , el qu’il n’y en eui pas 
six qui lui achetéreni directement un 
de sestableaux de chevalet.

Les acces de découragemeni secret 
ont, disions-nous, été assez fréquents 
dans sa vie. .Te n’en voudrais pour 
preuve que ces deux leitres inéditos, 
d’oü bien de la mélancolie s’exhale :

soigna a son tour jusqu a epuiser sa 
propre santé reconquise. Pourtant la 
fiévre le dévorait de terminer le colo­
rís du grand cartón de Sainte Gene-

u L e  mot « verni.s'.'iage » 7ue donne

firai'iírv n lr a i le  i f  •  Pul í» *  C/i(U'OJincs ». Lahure rt P i'Okh, r.limeul i '  Cíe, i^ ile v rt, P O R T R A I T  nIS P U V I S  D K  C H A V A N N E S ,  P A  R  I . U l - M l t . M E  M U S K B  D E S  O I ' F I C B S .  F L O R K N C R
des nau.sées; j e  ne lui comparerais comme pendant en odiosité 
que le mot «Jin  de siécle ». E x iste-t-il quelque chose de plus vide.

viéve qu’il avait exposé en 1897. Lors- 
que sa femme jnourut, on vit bien 
qu’il ne lui survivrait pas, et Pon 
redoma en méme temps que le vceu 
qu'il avait formé pour Pachévement 
de son (cuvre ne se réalisát pas. 11 
parvint cependant a rendre cette 
grande peiniure digne de tomes celles 
qui avaient précédé. Mais, aprés cela, 
il n’eút plus voLilu vivre.

Un impitoyable mal intérieur le 
dévorait. collaborant férocement avec 
Paccablement moral. Lorsqu’il se sen­
tir jnoLirir, plein de lucidité, et apres 
plusieurs semaines de soutlVances, il 
tit un grand geste doux et calme pour 
que Pon s'écartát un peu et qu'on 
le laissát seul exhaler son dernier 
soLipir.

l^our moi, qui, quinze jours avant 
sa rin, ai, dans une conversation in­
tinte, été ténioin de sa persistante 
afñiction et vu couler ses larntes, je 
puis attester que c'est une douleur 
humaine qui a terrassé ce grand 
homme á qui nous étions accoutumés 

d’attribuer la sérénité d'un demi-dieu.
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